La ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 19 MARS 1951. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice JAVILLIER. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. — 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. José Luis Massera, Professeur 


à l’Université de Montevideo, qui assiste à la séance. 


M. le Présinenr informe l’Académie qu’à l’occasion des fêtes de Pâques, 
la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mercredi 28 au lieu du lundi 26. 


CHIMIE ORGANIQUE. — /ndènes et indanes triphénylés. 
Note (*) de MM. Cnarces Durraisse et Micnez VaiLLanr. 


On montre que la déshydratation du triphényl-1.2.2 indanol-1 conduit par trans- 

. position au triphényl-r.1.2 indène. Les'corps obtenus dans ce travail sont : l’éther 

méthylique du triphényl-r.2.2indanol-1, le triphényl-1 . 1.2 indane, le dérivé époxy 

. du triphényl-1.1.2 indène et l’acide benzopinacolone orthocarboxylique. Au pas- 
sage, on rectifie certaines constitutions trouvées dans la littérature. 


Le diphényl-2.2 isoindène, 1, et ses dérivés possèdent une structure ortho- 
quinonique qui nous attire parce que nous la supposons douée de la propriété 
de former des photooxydes. 

En vue de préparer dans cette série l’isoindène portant un troisième phé- 
nyle, Il, on a déshydraté le triphényl-1.2.2 indanol-1, V, antérieurement 
décrit (:). Quels que soient les procédés employés (Zn CL, KHSO,, HBr), on 
n’obtient qu’un seul hydrocarbure. En particulier, par action de l'acide brom- 
hydrique en solution acétique, à température ambiante, le rendement est 
sensiblement quantitatif : par chromatographie, on n’isole qu’une quantité 
négligeable de résines incristallisables. Mais ce produit n’est pas le triphé- 


(*) Séance du 12 mars 1951. 
(1) M. VarzzanT, Comptes rendus, 230, 1950, p. 762. 
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nyl-1.2. 2 isoindène espéré, Il; on démontrera à la fin de fa présente Note que 
c’est le triphényl-1.1.2 indène, IX, corps nouveau, se présentant en parallé- 
lépipèdes droits incolores (ligroïine), Car Ho, (Fin 180°)- | | 
Comme il règne une certaine confusion dans les structures de plusieurs 
indanes et indènes phénylés, on apporte un soin particulier à justifier la 
constitution proposée. En premier lieu l’indanol initial, V, lui-même, faisait 
l’objet d’un désaccord déjà signalé (*). | 
Son éther méthylique, VI, C;,,H,,0, a été obtenu par séjour à température 


- ambiante dans du méthanol contenant un peu d’acide fort et par action de 


l'iodure de méthyle en présence de potasse. C’est un corps incolore, en 
parallélépipèdes droits (acétone), fondant à 170° par chauffage lent aussi bien 
qu’'instantané. 

On s’est alors aperçu que cet éther présentait le même point de fusion et 
presque la même composition centésimale que le triphényl-1.2.2 indanol-1 
annoncé par Schlenk (?). Cet auteur a obtenu son produit dans des conditions 
apparemment semblables à la préparation de notre indanol (*), mais n’a pu 
l'isoler qu'après macération prolongée du mélange brut sous méthanol, c’est- 
à-dire avec les plus grands risques de méthylation, pour peu qu’ils’ y fût trouvé 
une trace d’acide. Le corps donné antérieurement (?) à nos travaux comme 
triphényl-1.2.2 indanol, C,,H,,0 (F192°), est donc en réalité l’éther 
méthylique, C;,H,,0, de ce carbinol. 

Ajoutons que, par hydrogénation catalytique (nickel Raney) de notre 
indène, IX, on parvient au triphényl-1.1.2 indane correspondant, XII, 
GC»: Hyo. Le composé cristallise en tablettes incolores carrées (ligroïne ou 
acétone); 1l présente le phénomène de dimorphisme avec double fusion : la 
première, instantanée, est à 195°, elle est suivie d’une resolidification, puis 
d’une deuxième fusion à 140-141°, tandis que, par chauffage lent au bain 
liquide, on a directement F 140-141°. Ce corps est certainement identique au 


. prétendu triphényl-1.2.2 indane, IV, C,,H,,, de même point de fusion 140°, 


obtenu par Schlenk (?) en hydrogénant à l’acide iodhydrique le soi-disant 
carbinol mentionné plus haut, c’est-à-dire, au vrai, l’éther VI. La transpo- 
sition de l’un des deux phényles géminés en 2 a échappé à l’auteur : elle se 
produit, comme nous l'avons spécialement vérifié, dès le contact de l’acide 
iodhydrique avec l’éther VI, aussi bien d’ailleurs qu'avec le carbinol V lui- 
même. Schlenk, il est vrai, appuie ses conclusions sur une autre synthèse du 
prétendu indane IV (?) : cyclisation sulfurique du tétraphényl-1.2.2.3 
propanol, VII. Mais ce sont les conditions mêmes d’un réarrangement rétro- 
pinacolique inévitable, VIL + X, de sorte que, en réalité, cette synthèse est 
à citer à l'appui de la formule que nous donnons. 


A —— — 
(?). Lieb. Ann., 463, 1928, p. 260-267. 
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l'épreuve du mélange, que ce carbure n’était pas le triphényl-1 .2.3 indène 
isomère, III, déjà connu (*). Puis, par oxydation chromique, on l’a trans- 
formé en triphényl-2.3.3 indanone-1, XI, (Fu 198°) que Kælsch (°), puis 
Gagnon (°), ont déjà obtenue d’autres manières, et que l’on a authentifiée par 
l'épreuve du mélange avec un échantillon préparé suivant la technique de 
Kœlsch et fondant instantanément à 198° [F 193° (Kælsch) et 195° (Gagnon)]. 
Par oxydation pérmanganique dans l’acétone légèrement acidifiée, on a réussi 
à isoler un autre produit qui est l’époxy VIIL, cristaux incolores en bâtonnets 
courts (acétone), C:, 50, (Fin 201-202°) : il s’isomérise aisément par les 
acides en l'indanone précédente. Or, jusqu'ici, cette indanone n’a été obtenue 
qu’en présence de chlorure d'aluminium : craignant l'éventualité de 
réarrangements, que Kælsch aussi avait d’ailleurs envisagés, on a jugé 
utile de confirmer encore cette structure par une voie tout autre. On a 
appliqué la réaction de scission par autoxydation des cétones énolisables 
(XI XII XVI + XIV)(°). Il suffit d'abandonner une semaine à l'air 
._une solution dans la potasse méthanolique de triphényl-2.3.3 indanone-1, 
pour recueillir l'acide benzopinacolone orthocarboxylique, XIV, C,,H,,0; 
CR 25e ï 

Restait à fixer la constitution de cet acide. La décarboxylation n’a pas 
réussi, sans doute parce que le corps ‘est sous la forme pseudo XVII, ou s’y 
met par la chaleur. Par contre, l’oxydation chromique donne une scission en 
diphénylphtalide et acide benzoïque, XIV — XV, qui démontre la position 
géminée juxtanucléaire de deux phényles, caractéristique de la structure 
en cause. 


ENDOCRINOLOGIE. — Cortisone et gestation chez la Lapine. 
Note de M. Roserr Courrier et Mr° AnpréEe CoLonce. 


Nous avons étudié autrefois l'influence de la désoxycorticostérone sur la 
gestation chez la Lapine. Cette substance est capable de remplacer l'hormone 
du corps jaune, elle permet l’évolution de la grossesse chez la femelle gestante 
castrée (*). 

L'Institut national d'Hygiène nous ayant procuré de la cortisone, nous 
avons recherché l’action de cet autre cortico-stéroïde sur la gestation. La 
question valait la peine d’être envisagée, car désoxycorticostérone et cortisone 


EE 


(*) Voir entre autres K. Zireuer et E. CrôsMaNN, Ber., 62, 1929, p. 1770. 
(7. Org. Chem., 3, 1938, p.456. 

(5) Can. J. Research, 23 B, 1945, p. 194. 
(1) 3 
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+ Ricaupy, Comptes rendus, 228, 1949, p. 253. 
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) R. Courrier, Endocrinologie de la Gestation, Paris, Masson, 194, p. 302. 
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peuvent avoir des propriétés très différentes. En outre, la cortisone | exerce une 
action pernicieuse sur le conjonctif, elle altère les fibroblastes, elle s’ oppose 
à la formation du collagène et du tissu de granulation, elle lent la cicatri- 
sation des plaies. On vient de signaler aussi que cette hormone retarde nette- 
ment la croissance des rats et des poussins (?). ; 

Jusqu'à présent, les données qui concernent l'influence de la cortisone sur le 
tractus génital sont fragmentaires et contradictoires: certains auteurs décrivent 
une légère action nocive chez le mâle et chez la femelle ; d’autres affirment 
l’absence de toute action. N'ayant trouvé aucun travail au sujet de la gestation, 
nous avons effectué quelques expériences au cours des trois derniers mois. 
Nous en apportons les résultats. : 

Le produit utilisé est une suspension d’ acétate de cortisone préparée par 
Merck aux États-Unis. Nous l’avons administré en injection sous-cutanée à 
des lapines gestantes à la dose quotidienne de 25% d’acétate dans 1°" de 
l’excipient. 


Lapines Durée du traitement À 
n°. au cours de la gestation. : Résultats. 
SHARE du 10° au 14° jour le 17° jour, on trouve dans les cornes utérines 
4 fœtus vivants de taille normale et 4 résorptions. 
hO... du 10° au 15° Jour le 16° jour, on trouve dans les cornes 8 fœtus 


vivants de taille normale, mais leurs placentas 
sont pales. 

APE du 11° au 18° jour le 19° jour, on trouve dans les cornes 2 fœtus 
vivants de petite taille (20"" au lieu de 26). 
On ne voit pas de résorption. 

4... du 10° au 14° jour le 21° jour, la gestation est totalement inter- 

et du 17° au 20° jour rompue. On trouve un magma de dégénérescence 

dans les cornes utérines et le vagin. 

36... du 15° au 20° jour le 21° jour, la femelle avorte et rejette des pla- 
centas. A l’autopsie,les cornes utérinessont vides. 
Les corps jaunes ovariens sont petits et pâles. 

k3... du 15° au 22° jour le 23° jour, la femelle présente une hémorragie 
utérine. À l’autopsie, on trouve dans les cornes 
7 fœtus macérés de taille comprise entre 15 
et 38mm (la taille normale au 25° jour est 
d'environ 54mm), 
Les mamelles renferment du lait. 

00: du 16° au 23° jour le 24° jour, la femelle présente une hémorragie 
utérine. A l’autopsie, on trouve dans les cornes 
7 fœtus macérés (de taille comprise entre 18 
et 44mm), et 2 fœtus dont le cœur bat encore, 
mais faiblement; leur taille est petite (36"® au 

é lieu de 62) ét leurs placentas sont pâles. 


(2) La bibliographie de ces résultats récents se trouve longuement citée dans la revue 
importante de D. J. IxGze, J. of clinical endocrinolozy, 10, 1950, p. 1312. 
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En conclusion, les résultats obtenus permettent d'affirmer que la préparation 
de cortisone, telle que nous l'avons utilisée, peut retentir sur la gestation de la 
Eu Lapine d’une manière nocive. Cette action paraît surtout nette quand on 
intervient à partir du 15° jour de la grossesse. 


moine 
: PASSE CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles recherches sur l’hydrogénation sélecuve 

ÿ = de cétones éthyléniques au moyen des nickels de Raney. Note (*) de ; 
LÉ MM. Raymoxp Cornuserr, CLaune Kaziz et Puicippe Taomas. 


18 Les auteurs n’ont pas encore réussi à entraver totalement la production d'alcool 
+0 saturé, mais seulement à en ralentir considérablement la génération. À ce point de 
Ur, : vue ils ont trouvé un quatrième type de catalyseur de Raney qui donne les mêmes 
résultats que les catalyseurs « chloroformés », carboniques ou enflammés. 


. Dans de précédentes Notes il a été relaté (!), (?) que les nickels de Raney tra- 
_ vaillant en présence d’une petite quantité de ehloroforme, transforment sélec- 
tivement la benzylidèneacétone en benzylacétone. De plus il a été établi (?) que 
la différence des vitesses d’hydrogénation de la liaison double et du carbonyle 
de la benzylidéneacétone est d’autant plus marquée que le catalyseur est plus 
lavé. Finalement l’un de nous et J. Phélisse ont obtenu des catalyseurs très 
sélectifs en procédant à 12 lavages à l’eau (catalyseurs dénommés C 12-20 
ou C 12-bo suivant qu’ils sont issus d’alliages à 20 ou à 50 % de nickel). Ce 
sont ces catalyseurs qui, sauf indication contraire, ont été utilisés dans les 
études ici décrites. | 
I(CI.K). — Des essais ont été conduits avec la cétone I (155, nickel de 
30 d’alliage AN 20, 100% d’alcool à 95 ); ils ont été arrêtés à la fixation deH, 
et ont fait connaître les résultats suivants : 
1° Sans chloro forme (catalyseurs C 12-20). 
a. On trouve de 1,3 à 3,3 % d'alcool IIT en faisant passer la quantité 
‘d’alliage AN 20 de 30 à 3, le rendement en cétone saturée II restant d’envi- 
ron 99 % (d’après la quantité de combinaison bisulfitique isolée). 


(D CH: GH(GH,)—CH;—C(CH,)=CH—CO — 


(11)  cétone saturée, (II) alcool saturé. 


La sélectivité spontanée est donc considérable (* ); elle se maintient au cours 
du vieillissement du catalyseur. En effet le travail d’un catalyseur C 12-20 
ayant hydrogéné totalement 3 charges successives de 155, a été interrompu 


" ‘ 


) Séance du 12 mars 1951, 

) R. Connurerr et J. PaéLisse, Comptes rendus, 227, 1948, 0pTaNT. 
R. Cornuserr et J, Paguisse, Co L 

) Er L et £ I HÉLISSE, Comptes rendus, 229, 1949, p. 460. 

) Si l'on continue l’hydrogénation au delà de 1H, l'opération se poursuit rapidement, 

mais MOIMS vivement que dans la première phase. 
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lors de É ge opération à la Bt der H: "i a été SE trouvé un ARTE < 
en alcool III d'environ 3 %- La sélectivité RU donc pratiquement constante : 


or la fixation de H, a duré 123 minutes lors de la 8° opération contre 18 lors ï 
la première. | 

b. L’acide formique a freiné D uation au même degré que l'acide 
chlorhydrique tandis que l’acide acétique a eu une influence nettement moins 
marquée (quantité d’acide : 3-100 mol. gr.). 


__c. L'influence des bases organiques (3-100 mol/gr) a été également étudiée; 
. la triéthylamine a ralenti légèrement l'hydrogénation de la double liaison et 


accéléré la réduction du CO; par contre, et ceci dans l’ordre suivant, la 
diéthylamine, la monoéthylaniins, la pipéridine et surtout la pyridine, ont de 
plus en plus ralenti les deux phénomènes, mais ces bases ne s inscrivent pas 
dans l’ordre décroissant de leurs constantes d’affinité. 


d. La soude et l’eau ont donné lieu aux observations suivantes ie montrent 


leurs rôles respectifs (volume total de solution : 100%). 


Fixation de 


; NaOH dans Eau He eTEs 

C x/?0. Alcool. (g). (cm®). (min). (min). 
SIENS REC CET COR 95° - % 30 d10 
LEE RÉ R p 2 9ù O2 1,9 18 146 
DRAPAS EL ARE 47 9ù 0,28 3 optimum 22 80 
1. FL RIM absolu 0,19 —. | 18 200 
PP E Se VIT e 80 # - - 40 4ro 
LA ERP ARE D 95 - - 17 134 

2. En présence de chloroforme. — Avec des catalyseurs issus soit de 305 


d’alliage AN 20, soit de 125 d’alliage AN 50, le rendement en alcool IL n’a pu 
être abaissé au-dessous de 2,5 % lors de la fixation de 1H, l'opération étant 
d'autant plus ralentie que la quantité de chloroforme employée a été plus 
grande. Avec 25,8 de chloroforme il a fallu 5 jours effectifs pour fixer 1 H, et 
le rendement en alcool III a été précisément de 2,5 %. La poursuite de 
l'opération au delà de 1 H,, a révélé une hydrogénation considérablement 
plus lente. 

En résumé il n’a jamais été possible d’entraver totalement la formation de 
l'alcool LIL. 

IL. (Ph.T.). — Cette impossibilité : nous a fait reprendre l'hydrogénation 
sélective de la benzylidéneacétone, mais sur 30% au lieu de 2. A la fixation 
de 1 H;, le benzylisopropanol a été caractérisé pour 3-4 % à côté de 94 % 
de benzylacétone (d’après la combinaison bisulfitique isolée) si l’on opère sans 
chloroforme, et pour 2% au minimum si l’on travaille en présence de celui-ci; 
mais si, dans ce dernier cas, on dépasse la fixation de 1 H,, on observe une 
montée infiniment lente de la proportion de benzylisopropanol, montée 
d'autant plus lente que la teneur en chloroforme est plus forte (Ex. : matière 30°, 
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catalyseur de 30 AN20, alcool 100%", CHCI FO TA fixation de 4 900% | 
d'hydrogène en 1"13" (1 H,) faisant caractériser 2 % de benzylisopropanol, 
puis de 300 nouveaux centimètres cubes d'hydrogène seulement en 17 nou- 
velles heures faisant alors déceler 4 % d’alcool). Le chloroforme fonctionne 
donc à la manière d’un organe régulateur qui ne permettrait plus que l’admis-. 
sion d’une très faible quantité d'hydrogène. 

De plus nous avons observé que si des nickels C 12-20 sont conservés sous 
eau distillée pendant des temps croissants, ils commencent par n'éprouver 
qu'une très légère modification de leurs propriétés hydrogénantes pour aboutir 
(essai 5) à une courbe présentant une brisure très marquée à la fixation de 1 H;, 
brisure tout à fait comparable à celle fournie par un nickel fortement chlo- 
roformé : 


Durée de séjour ,.Fixation de 1 H, 
N° sous l’eau. | (min). 2 H, 
102. () 25 8 h 30 min 
DR TE RAS 4: h 32 7 
SAT EU 83 37 - 
HOT 10 J 1/2 AA 7 h 3omin 
RE AE 28 j 1/2 47 4] 


De plus, avec les essais 2 à 4, tout comme lors de l’addition de triéthyl- 
amine ou d’une solution aqueuse de soude, on note un ralentissement de 
l’hydrogénation de la liaison double et une accélération de celle du carbonyle. 

En augmentant encore le temps de séjour sous l’eau, et surtout en employant 
l’alliage AN 50, nous espérons atteindre des catalyseurs de Raney n’ayant plus 
qu’une activité vraiment négligeable vis-à-vis du CO et qui pourraient rem- 
placer les nickels formiques pour des hydrogénations rigoureusement sélec- 
tives d’une liaison double, car ces nickels formiques, qui travaillent assez 
lentement, ne sont pas activables à la soude. 


EMBRYOLOGIE. — Sur les relations entre la brachymelie et l'expression de la 
polydactylie chez l'embryon de Poule. Note de MM. Pauz ANcez et 


JEAN CourTIAL. 


Les travaux de divers auteurs ont montré que la fréquence de la poly- 
dactylie chez les embryons issus du croisement de Poules appartenant à 
une race à quatre orteils avec un mâle de race polydactyle peut être dimi- 
nuée par l’incubation des œufs à des températures basses (Sturkie (*) 


Warren (*), Ancel et Courtial (*) ou des substances chimiques (Gabriel e). 


2 


Genetics, 29, 1944, p. 216. 
Comptes rendus, 230, 1950, p. 1921. 
J. exper. s0ol., 101, 1945, p. 330. 
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Landauer (*), Ancel et Courtial (); l'intensité de l’action de ces facteurs 
physiques ou chimiques étant variable avec les croisements utilisés. On 
sait, d'autre part, que de mauvaises conditions d’ élevage ou des carences 
alimentaires en substances déterminées (protéines, manganèse, biotine) 
peuvent conditionner la brachymélie chez les embryons de Poule. 


Certains résultats de nos expériences, que nous allons rapporter, mon- . 


trent l’existence d’une relation entre apparition de la brachymélie et 
l'expression de la polydactylie. 

Ces expériences ont été faites aveë des œufs de Leghorn blanches 
(4 orteils) croisées avec un mâle de racé Faverolle (5 orteils). Les animaux 
étaient placés dans des conditions d'élevage défectueuses antérieurement 
précisées (°). Entre la 48° et la 92° heure de l’incubation, une fenêtre était 
ouverte dans la coquille après prélèvement de 2 % cube d’albumine puis 
obturée par une lame de verre lutée à la paraffine. Les statistiques n’ont 
porté que sur des embryons ayant dépassé le huitième ; jour de l’incubation, 
celle-ci étant faite à la température de 37°,5. 

178 embryons ont été ainsi examinés. Ils ont été rangés au point de vue 
de la polydactylie en trois catégories : 1° Ceux qui ont 2 pattes polydactyles 
(polydactiles bilatéraux); 2° Ceux qui n’ont que 1 patte polydactyle 
(hétérodactyles); 3° Ceux qui ont 4 orteils à chacune des 2 pattes (non 
polydactyles). Les proportions suivantes ont été trouvées : Polydactyles 
bilatéraux 136 (76,4 %), hétérodactyles 17 (9,5 %); non polydactyles 25 
(14 %). | 

Le degré de l’action des mauvaises conditions d'élevage sur l'expression 
de la polydactylie ressort de la comparaison de ces résultats avec ceux 
donnés par des œufs provenant du même élevage installé dans des conditions 
normales. La coquille de ces œufs a été munie d’une fenêtre entre la 48° et 
la 60° heure, comme dans les expériences précédentes puis ils ont été ou 
non soumis à l’action des facteurs physique ou chimique : 

1. Témoins-incubation à 37,5. — DA ny bilatéraux 83 9%. hétéro- 
dactyles 13,7 % ; non polydactyles 2,5 %. 

2. Incubation à 34°5. — Dot rie bilatéraux 43,4 %; hétérodac- 
tyles 29,5 %, non polydactyles 25 %. 

3. Embryons traités par la colchicine. — À la 48° heure de l'incubation 
et incubés à la température de 37°5 : Polydactyles bilatéraux 53,3 % ; 
hétérodactyles 11,4 %; non polydactyles 35,2 %. 

Une statistique portant sur les non polydactyles bilatéraux donne 
pour les témoins 16 % ; pour les œufs incubés à basse température 54 %; 
pour les œufs traités à la colchicine 46 % et pour les embryons provenant 


(5) Genetics, 33, 1948, p. 133. 
(5) Comptes rendus, 231, 1950, p: 1390. 
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d'œufs de poules soumises à des conditions défectueuses d'élevage 29 %. 


L'action des basses températures et celle de la colchicine apparaissent 
donc supérieures à celle de l'élevage défectueux. 

Un certain nombre des embryons provenant de cet élevage ont présenté 
de la brachymélie compliquée, dans certains cas de malformations du bec, 
et même de gueule de loup. Une statistique concernant la brachymélie 
a été faite à partir du moment où cette malformation est apparue. 
L'absence de la polydactylie a été observée chez des embryons 
non brachymèles et la brachymélie chez des embryons polydactyles uni 
ou bilatéraux, mais la fréquence avec laquelle on a rencontré la brachy- 
mélie est beaucoup plus grande chez les non polydactyles que chez les 


_ polydactyles bilatéraux et intermédiaire chez les hétérodactyles. 


Le nombre total des brachymèles a été en effet de 44. Ils se répartissent 
comme suit : 18 chez les polydactyles bilatéraux, 6 chez les hétérodactyles 
et 20 chez les non polydactyles. Ces chiffres mettent en évidence une 
relation entre la brachymélie et la non apparition de la polydactylie. 
La proportion des brachymèles chez les polydactyles bilatéraux est en 
effet de 13,2 % (18 sur 136), de 35,3 % chez les hétérodactyles (6 sur 17), 
et de 8o % chez les non polydactyles (20 sur 25). Le trouble du dévelop- 


. pement responsable de la brachymélie apparaît donc lié à celui qui empêche 


l'apparition de la polydactylie. | 
Conclusions. — Les mauvaises conditions d’élevage peuvent modifier 
l'expression de la polydactylie au même titre que certains agents phy- 
siques ou chimiques. 
L'absence de la polydactylie est apparue beaucoup plus fréquemment 
chez les embryons brachymèles que chez ceux qui ne présentaient pas 
cette malformation. 


BIOLOGIE. — Évolution du mésoderme cœloblastique chez la trochophore 
d’un Echiurien indochinois. Note (*) de M. Coxsranrix Dawyxporr. 


En 1930, j'ai publié (‘) quelques résultats sommaires de mes recherches 
faites en Indochine (eaux du Sud-Annam) sur une trochophore d’un 
Echiurien. En me basant sur le fait que cette trochophore même aux stades 
très avancés de son évolution n’a présenté aucune trace des soies ventrales, 


réglementaires pour les trochophores des Echiuriens qui en possèdent à 


l’état adulte (Echiurus, Thalassema), je suppose qu’elle appartient à une 
forme dépourvue à l’état adulte de l'appareil sétifère antéroventral. Il 


————" 


(*) Séance du 12 mars 1951. 


(1) Bull. Soc. Zoo. France, 60, p. 86. 
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MUC 7 : Sagit peui-être de quelque espèc du genre Urechis (notons qu'Urechis VAE RO 
: ASS “unicinctus est un Echiurien le plus répandu dans les mers du Japon), : 

4 ÿ Le premier lot des larves est tombé entre mes mains en 1920. Depuis 
% _ cette date j'ai eu l’occasion de les rencontrer à plusieurs reprises (parfois 
* en quantité prodigieuse) dans les mêmes parages, de telle sorte que j'ai De. 
recueilh un matériel considérable. Ce matériel contenant plusieurs stades DC - 
de l’évolution de la larve en question et de sa métamorphose est resté CE 
#24 jusqu'ici non étudié, et c’est seulement tout récemment que j'ai eu l’occasion 
de m’en occuper. + | | 
Le premier but que je me suis proposé en vue d’étudier la trochophore x 
qui nous occupe c’est le mode de l’évolution de son mésoderme cœloblas- x 
tique : une des questions Les plus discutées de l’ontogenèse des Echiuriens. Me. 
Dans ma Note précédente, j’ai décrit chez la jeune larve indochinoise deux 
gros téloblastes mésodermiques. J’ai pu suivre leur évolution et j'ai constaté 
que ces deux initiales du cœæloblaste donnent les bandelettes mésodermiques | 
qui finalement se métamérisent. En considérant que ces observations Es 
| (ainsi que celles de Hatschek et de Salensky) se trouvent en opposition “+42 
, avec une assertion formelle de Baltzer sur l’absence totale de la segmentation FI 
dans les dérivés du cæloblaste chez la larve d’Echiurus abyssalis, j'ai entre- 71600 
pris une révision complète de cette partie de mes anciennes recherches. a 
Or, je dois constater que cette nouvelle série d’études, tout en introduisant PE. 
5 quelques rectifications dans mes observations faites sur place (in vitro), Mn: 
les confirme dans leurs grandes lignes sur tous les points. La conclusion 
subsiste que dans la trochophore d’Echiurien indochinois, prête à se 170 
métamorphoser, les bandelettes mésodermiques subissent une métamé- F 
risation. Mais il n’est pas moins vrai que cette métamérisation, extérieurement 
très nette, n'est pas complète. Elle ne conduit pas à la transformation de EU 
chaque bandelette en une rangée de somites complètement individualisés “5 ‘ 
E. l’un de l’autre. Si dans certains cas cette individualisation a lieu (surtout +: AP 
dans la partie distale, antérieure, de chaque bande en question), Les somites 
ainsi formés ne tardent pas à se souder entre eux. Quoiqu'il en soit, la 
métamérisation extérieure des formations structurales qui nous occupent, 
, persiste quelque temps et même se traduit par la formation sur la surface 
de l’hyposphère de la larve des rainures circulaires correspondantes. Puis - 4 
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cette segmentation disparaît. D: 
Passons au cœlome. D’après mes observations les cavités cœlomiques 

qui apparaissent dans les deux bandelettes cœloblastiques ne montrent 

initialement aucune trace de segmentation. Chaque cavité cœlomique 

creusée au sein de chacune de ces bandelettes, primitivement massives, 

se présente comme une large fissure continue, totalement dépourvue de 

dissépiments. Mais chez la trochophore âgée qui commence sa métamor- 

phose décisive (au cours de toute la durée de son existence libre la larve 


Vi 
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nageante améliore progressivement son organisation en la rapprochant 
de celle de l'animal adulte), cet état de chose change : chacun des antimères 
de l'appareil cælomique se subdivise en une série de compartiments arrangés 
en pile. Cependant, il faut noter qu'ici aussi la métamérisation est loin 
d’être complète. Le processus se réduit à un simple phissage simultané de 
la paroi somatopleurale (la splanchnopleure ne participe à ce phénomène 
que d’une façon très limitée et même plus ou moins occasionnelle). Or, 
les duplicatures pariétales circulaires, n’atteignant que rarement le revê- 
tement splanchnique du tube digestif, les dissépiments restent nécessaire- 
ment rudimentaires, ou, en tous cas, incomplets, et le processus n’aboutit 
pas à la transformation de la cavité cælomique en chambres bien indivi- 
dualisées. 

Il importe de noter que les deux sacs cœlomiques restent parfaitement 
clos et cela jusqu'aux stades les plus avancés que j'ai observé. J’insiste 
sur ce fait qui est en contradiction avec les observations de Baltzer, selon 
lesquelles chez Echiurus de la Méditerranée (E. abyssalis) les cavités cælo- 
miques se trouvent en communication très large avec la cavité primaire 
(blastocælienne) de la larve. 

Pour conclure, nous voudrions mettre en relief les frappantes ressem- 


_blances que présentent les processus que nous venons de décrire avec les 


phénomènes analogues connus chez certains Annélides. Ainsi, P. P. Iwa- 
noff (1928) a constaté que chez certains Polychètes seuls les segments de 
la région postérieure de l’hyposphère de la larve produisent leurs métamères 
cœlomiques par la voie normale, classique, c’est-à-dire, sériairement, 
l’un après l’autre, par une sorte de bourgeonnement du matériel cœælo- 
blastique localisé en avant du pygidium, dans une zone de prolifération 
(zone de croissance). En ce qui concerne les cœælomes des segments les plus 
antérieurs, ceux qu '[Iwanoff désigne sous le nom de segments larvaires, 
(par opposition aux segments postérieurs, appelés post-larvaires ou imasgi- 
naux), leur métamérisation suit une voie originale qui rappelle singuliè- 
rement celle que nous avons observée chez la larve de l’'Echiure indochinois. 
En effet, d’après Iwanoff, le processus se caractérise par les faits suivants : 
1° la métamérisation est synchrone; 2° elle s'effectue par un plissage; et 3° elle 
est parfois incomplète. 

En nous basant sur ce parallélisme il nous semble permis de poser la 
question suivante : n'est-il pas légitime d’envisager la région thoracique 
d’un Echiurien comme un ensemble des segments larvaires d’un Polychète 


et le considérer comme un Annélide totalement dépourvu de segments 
imaginaux ? 


Au nom de l’Exsrirur INTERNATIONAL De Crime Sozvax au Comité scienti- 
fique duquel il appartient, M. Pau Pascar présente le compte rendu du 
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des Rapports et des Discussions qui ont suivi était consacré au « Mécanisme 
_de l'oxydation ». Douze rapporteurs ont présenté l’état de nos connaissances 
sur l’ensemble des phénomènes de l'oxydation, depuis ceux qui se développent 
dans les mélanges explosifs jusqu’à ceux qui ont lieu dans la cellule vivante; 
les mécanismes les plus divers ont été discutés : catalyse proprement dite, rôle 
des radicaux libres, effets PRE déplacements électroniques. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le Bureau le Volume jubilaire de 
Jules Bordet, publié dans les Annales de l’Institut Pasteur. 


M. Louis F4cr fait hommage d’un Mémoire intitulé : Cumacés, qui forme le 
volume 54 de Faune de France. 
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DÉSIGNATIONS. 


M. Pauz Porrier est délégué à la Cérémonie d’inauguration de la statue de 
S. A. S. le Prince Arserr 1% ne Monaco, qui aura lieu à Monaco au mois 


d'avril 1951. ne | 


M. Rocer Her est délégué au soixante-dixième Congrès de l’AssocraTion 


FRANÇAISE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES, qui se tiendra à Tunis, du 9 au 


16 mai 1951. 


v! 


MM. Jures Roucu, Correspondant de l’Académie, Roserr Bureau et 
Gasrox Grexer sont adjoints à la délégation précédemment formée pour 
représenter la France à la IX° Assemblée générale de Union INTERNATIONALE 
pe Géopésite ET GÉoPHYsiQuE qui se tiendra à Bruxelles, au mois d’août 
prochain. 


M. Léox Bixer est délégué au second « INTERNATIONAL GERONTOLOGICAL 
Coxeress », qui aura lieu à Saint-Louis, Missouri, en septembre 1051. 


CORRESPONDANCE. 


L'Académie est informée de la célébration à Calcutta, dans le courant du 
mois de mars, du soixante-quinzième anniversaire de la fondation de l”«Enprax 
ASSOCIATION FOR THE CULTIVATION OF SCIENCE ». Des félicitations seront adressées 


à cet Organisme. 


Bruxelles, en septembre 1950. Le thème 
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Correspondance : 

1° Problèmes concrets d'analyse fonctionnelle, par Pauz Lévy. Seconde édi- 
tion des Leçons d'Analyse fonctionnelle. Avec un complément sur les fonction- 
nelles analytiques, par F. PELLEGRINO. 

2° Union internationale pour la protection de la Nature. Procès-verbaux 
et Comptes rendus de la deuxième Assemblée générale de l’Institution tenue à 
Bruxelles, du 18 au 23 octobre 1950. 
30 Gr. C. Morsi. Matricele asociate sistemelor de ecuati cu derivate partiale, 
intro ducere in studiul cercetärilor lux I. N. Loparinschr. 


ALGÈBRE. — Quelques propriétés arithmétiques dans un demi-groupe dem- 
réticulé entier T. Note (*) de M®° Marie-Louise Dusreii-JAcorix, pré- 
sentée par M. Henri Villat. 


. 


T est un ensemble dans lequel sont définies une multiplication associative 
Ê et une union UV, associative, commutative, idempotente et distribuée à 
Le = gauche et à droite par la multiplication. Cet ensemble est partiellement ordonné 
Re para <b = aUb—b, ordre qui est conservé par la multiplication à gauche 
et à droite en vertu de la distributivité. L'hypothèse T « entier » implique 
l'existence d’un élément unité à gauche et à droite pour la multiplication qui 
est plus grand élément de T. 

On sait (*) que dans un demi-groupe on peut associer à tout élément a deux 
%: nombres m et r tels que a"=— a"*1" pour tout entier g, m étant le plus petit 
Le. entier à tel que l’on puisse avoir a*— a (x << B). Ici, T étant entier, r est égal 
Fe à 1 pour tout a€T et nous appellerons exposant à de a le plus petit entier tel 
A: que a*— a°*#, alors a*— a**" pourtout Netsix et y sont “a, a*— a’ entraîne 
‘© æ—=y. SiT satisfait àgla règle de simplification, & est infini; « —1 pour un 
élément idempotent. 

Ar TaéorèmE D'unicrré. — Dans T deux produits d'éléments couverts par e (maæxt- 
maux) deux à deux permutables ne peuvent être égaux sans étre identiques : 


4 À ARE ve TA 1! ; 
e : Ma. MR Mi + My (avec 0 L'kZou, 0 LÀ à, get a; exposants de met m;) 


SE 


pour —1,.., k. On sait, en effet, qu’un élément couvert par eest premier (?). 


entraîne, en indexant convenablement les m et les m!, [=k, m—m!,\;=X,, 


: À: ! ’ , . . . , on 
De | | m;=m, résulte, les m; étant maximaux, qu’il existe un mn; égal à tout 


Îj=1 


Séance du 12 mars 1951. 


(”) 
(1) D. Ress, Proceeding of the Cambridge Philosophical Society, 35, 1940, p. 388. 
(?) G. Birknorr, Lattice Theory, 1948, p. 207. 
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om et inversement. On a donc, en indexant convenablement, | 

PAS COMENT ve MIRE. 
MARS m* étant premier à m,...m,", etmim...m% étant inférieur où égal 


à mi, on a mm et de même m, Mal d’où l’é sgalité, qui entraîne À, — À. 
Tout élément maximal dans T est Fe. Sms (m—= ab—a—=e, b— 
ou a — m, b —e) ou idempotent. Nous allons donner des conditions RU 

lesquelles tout élément de T est produit fini d'éléments maximaux. 


Remarque I. — T peut être sous demi-treillis entier d’une infinité de demi- 
treillis & de propriétés différentes. [ T étant par exemple sous treillis entier 


d’un groupe réticulé, on peut l’immerger dans & obtenu en adjoignant à T 
un élément s = e tel que as — sa —s pour tout 4€ T. & n’est même pas résidué 
(e : a n’existe pas).] Il est donc indiqué d’étudier les propriétés Hnque 
de T puisque, en général, l'immersion dans un treillis déterminé ne s’impose 
pas comme dans le cas du treillis des idéaux entiers d’un anneau. 

Remarque IT. — Si le demi-treillis T, où tout élément est produit fini d’élé- 
ments maximaux, possède un élément zéro, la représention 0 — In} est 


unique; on a alors pour tout élément maximal m:0.m—0—mllm;;, ce qui 
exige que "2 figure parmi les m; et que À;= &;. Il n’y a donc qu’un nombre fini 
N 


d'éléments maximaux N; 50=]{fr et la structure de T est très simple : c’est 
£=1 


un produit direct d’un nombre fini de es finies. 


Appelons T#&, T; et T3 des demi-groupes demi réticulés entiers T satis- : 


faisant à l’une des trois conditions suivantes, où 4 et b désignent deux éléments 
de T quelconques, mais comparables, a Zb par exemple : 

D’ : il existe cET tel que a — bc; 

F : ®’ avec : c est unique; 

® : D avec : cest strictement plus grand que a. 

On définit de même &T, &T, et 5T en remplaçant a — bc par a — cb. F d’un 
côté est équivalente à ®’ et la règle de simplification du même côté, et 
F entraîne ®. 

Moyennant ®' d'un côté, on démontre que, dans T, tout élément indé- 
composable est maximal; moyennant ®, que tout élément premier est 
maximal. Enfin, moyennant F d'un côté que tous les éléments maximaux sont 
permutables deux à deux: K (d’un côté) est d’ailleurs une condition nécessaire 
et suffisante pour que T puisse être immergé dans un groupe réticulé dont il est 
sous treillis entier. 

THÉORÈME FONDAMENTAL. — Dans tout T, dont les éléments maximaux éventuels 
sont deux à deux permutables, la condition nécessaire est su ffisante pour que 
tout élément (< e) soit représentable d'une manière unique en produit fint d'élé- 
ments maximaux est que T satis fasse à D d'un côté et à la condition de chaine 
ascendante. (T3 Noetherien). 
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Ts est alors commutatif, réticulé et distributif. 

Cas particuliers. — 1° Si T satisfait à F, on retrouve le théorème classique 
de décomposition des groupes réticulés (°). 

Si la multiplication est idempotente, l’exposant de tout élément 
maximal est 1; l'intersection est égale au produit, le treillis est relativement 
complémenté. On peut dans ce cas particulier remplacer dans le théorème 
fondamental ® + Noetherien par : 

a. V:Sia<b,ae bET, il existemET maximal tel que am, b4Xmet 

b. La condition de chaîne descendante affaiblie (ou, ce qui est équivalent 
moyennant a et l’idempotence de la multiplication, tout élément n’est contenu 
que dans un nombre fini d'éléments maximaux). Si l’on a un zéro, on a un 
treillis de Boole fini (*). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Nouveaux théorèmes pour l'intégrale de Laplace(A}). 
. Note de M. Huserr DELAxGr, présentée par M. Paul Montel. 


À. Prélimunatres. — Dans ce qui suit, V(t), p, Eet ont la même significa- 
tion que dans notre précédente Note de même titre (‘). D’autre part, Æ est un 
nombre réel supérieur à 1. 

«(t) étant une fonction réelle ou complexe de la variable réelle 4, défie pour 
1 t, > 0 et bornée sur tout intervalle fini, on pose 


‘ I Su , j 
pe E, he Re ÿ VErI LP ale()—a (ol. 


Prk(e, E, L) peut prendre une valeur finie positive ou nulle ou la valeur +, 
et c’est une fonction non décroissante de À. 

On désigne par w,,(«, L)la valeur de w,,(«, E, h) pour E Feans à l sente 
de tous les nombres positifs. 

Ou bien w,,(4, h)— + © quel que soit À positif, ou bien w,,(&, À) << + 
quel que soit À positif. 

Dans ce dernier cas, quand À tend vers zéro, Wyx(2, h) et, quel quesoitE, 
wyi(x, E, ) tendent vers des limites finies Mvys(a, +o)etæ, a(a E, +o). 

Dans le cas où «(t) est réelle, on pose encore 


+ L Inf 
a Uccle) = a(0)}) 


Fe < Dvr(a, Re 


a ————_—_— "ET ET TT ET TS 


(*) G. Birknorr, Lattice Theory, 1948, p. 236. 
(*) Les démonstrations paraîtront dans un Ouvrage sur la théorie des Treillis écrit en 


collaboration par M.-L Dubreil-Jacotin, L. Lesieur et R. Croisot dans les Cahiers Scien- 
tifiques, publiés sous la direction de M. G. Julia. 


(1) Comptes rendus, 232, 1051, p- 589-591. 
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oya(t, E, h)et &,,(x, E, À) sont positifs ou nuls et finis ou non, et ce sont 

” des fonctions non décroissantes de k. On désigne par &,,(4, h) la valeur de 

Gyx(t, E, À) pour E égal à l’ensemble de tous les nombres positifs. 

Ou bien Dva(a h)= + æ quel que soit À positif, ou bien &,,(4, h)< + 
quel que soit À positif. Dans ce dernier cas, quand À tend vers zéro, Oyx(@, À) 
et, quel que soit E, &,,(«, E, h)et &,,(x, E, A) tendent vers des limites finies 
Syx(t, +0), ovx(a, E, +o)etw;,(4, E, +o). 

2. Tuéorëwe 1 (?). — Hypothèses. — 1° a(t) est définie pour t==0, mesurable 

| Aate 
et bornée sur tout intervalle fint, et l'intégrale F e-*'a(t) dt est convergente pour 


Rs] >o et égale à f(s); 

2° p étant un entier 0, ou bien p © —p ou bien & ——p et t’ V(t) est non 
décroissante; on pose @V(t)— V,(t); 

3° a étant une constante positive, quand $ — 6 + 17 tend vers zéro en restant 
dans le domaine 5 > a\r|',on a 


gn@=0 [vifs )ec|, 


oùr—=}|s|eto(t)est une fonction positive définie pour t positif assez petit, non 


croissante et telle que les intégrales f o(t)dtet ÿ o(t)log V, ( r ) dt soient conver- 
. 0 0 / 


gentes. 
Conclusion. — Quel que soit E, on a 
r— |[2(4) | > 
m |——|“wys(a, E, +o) 
ra | V(t) as 
t&E 


et, st a (t)est réelle, 


4 7 Q a(£) "TES a(t) 
DRE D CR ce) rer Er 0) 
1€E 1E€E 


En particulier, si wy,(4, + 0)=—= 0, ou st a(t) est réelle et &5yx(a, +0)—0,ona 
a(t)—0o[V(t)] pour t tendant vers + . 

Taéorème 2 (*). — Hypothèses. — 1° $(1) est une fonction réelle définie pour 
to, mesurable et bornée sur tout intervalle fint, et positive pour t 1,0. 

2 Si y(t)—logf(t) pour 11, on a pour un k supérieur à 1 et V (t)—1, 
y R) << + © et My x (Yr +0)= 0. 


(2) Pour le cas particulier où V({)=1, un résultat analogue au nôtre a été établi par 
Avakumovic, Math. Zeits., Bd k6, 1940, p. 650-664. 
(:) Ce théorème généralise également un énoncé de AvakUMOVIC, Math. Zeits., Bd &k6, 
1940. p. 67-69. 
C. R:, 1951, 1 Semestre. (T. 232, N° 12.) 3j] 
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30 Il existe une fonction réelle h(u) définie pour u => o, mesurable et ornée 


LS ET CN | l z 
sur tout intervalle fini, telle que l'intégrale [ e-“h(u) du soit convergente pour 
( A 


>> 0 et équivalente pour t infint à 1/B(4). | 
. 5 . 3" e À 
4 at) est une fonction réelle non décroissante pour to et l’intégrale 


feat) dt est consergente pour R[s] > 0 et égale à f(s). 


sil L NY > 
5° a étant un nombre positif, quand s — 5 +17 tend vers zéro avec s > GET 
ona,enposant |s|=7, | 


f(s) — af N le stB(e) HE OPLTRE 


avec À > 0, et V(t) étant une fonction positive définie pour t positif assez petit, 
non croissante, et telle que l'intégrale ch (4) | At) | dt soit convergente. 


Conczusion. — On a pour t infini : a(t)rv AB(t). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une propriété de quast-analyticité des 
fonctions de plusieurs variables. Note de M. Pierre LELone, présentée 


par M. Paul Montel. 


Les propriétés qui suivent concernent les classes (A,) de fonctions indéfi- 
niment dérivables de » variables, une classe (A,) ayant le caractère suivant : 
Si / (Xi, ..., &,) appartient à (A,) et s’annule ainsi que toutes ses dérivées 
partielles sur la frontière d’un domaine compact G, on a / —0 sur G. Par 
domaine compact, on entend un domaine borné de R’ augmenté de sa 
frontière. 

Le résultat obtenu précise la classe complémentaire D des fonctions indéfi- 
niment dérivables sur R’, nulles en dehors de G et non identiquement 
nulles, classe sur laquelle sont définis les opérateurs « distributions » de 


L. Schwartz (*). 


LÉSolL (ge) (di ne a GTtIere positifs, un indice de dérivation; 


On posera |4|—4,+a,;+...+ax, Etant donné la suite de nombres 
posiufs M, ou Mon dit que /(x1, ..., æ, appartient à la classe {M,,,) 


nue PEN bec: 
1) DIE FT A PIeIR 
x EG de EM Me 
A, k positifs, linis, dépendent de f dans la classe {M.,, :. On écrit (1) pour tous 
les indices (æ), en posant s’il y a lieu M,,, — + pour certains (x) 


(') Théorie des distributions (Actualités scientifiques, Paris, 1950). 


not ROUE ane aie ft 


nl 
L 


| « Éntusant, d’une notation classique dans: la théorie de eue quasi SN E0 

ES. analytiques de M. Denjoy et Carleman, associons à la suite Ho la LPS APTE 
M0 défie pour chaque r > o par et !: ir 

Sert @) | Ts AUS a ï 
| let Hide @ Me | US 

| et posons | 


 () | er. log Tr) us M. 
4 t É 


PARUS énobuent: AE A. 

| Tworème. — Pour que la classe | M4.) soit une classe quasi analytique ( A), < 80 
4e ul faut et il suffit que I M, | diverge. Les MES 
4 Plus précisément, fe; M,,,} sur G, avec les conditions f=0, D“ f=o ne A: 
4 pour toutes les dérivées (2) sur la frontière de G entraîne f=0 dans G. 1 50 6RS 
Réciproquement, étant donné un domaine compact G dans R’ et une suite M,,, | & us 
avec I[M,,,] <<, il est possible de construire / <0, de classe {M,.,) sur G, LR 
14 nulle ainsi que toutes ses dérivées sur la frontière de G. MUR U 
La quasi-analyticité (A,) peut donc être assurée en bornant une seule ITR 
dérivée partielle (?) dont l’ordre total est p et le choix de cette dérivée en | 
fonction de p est arbitraire. Il n’existe pas dans la classe 9 de fonction g 0 
dont on puisse majorer dans G même une seule dérivée d'ordre total p par N'ES 
avec [(u.,) divergent. | 
Les classes (A,) déterminées par le théorème précédent avec la condi- TRS 
üon I(u,,)= ©, ,, = minM,,, ne sont pas additives; on obtient une classe “ 
<e additive (C,) pour une suite précisée (æh1..., (æ«), ... de conditions (1); +8 LENS 
| fe(G,) est déterminée dans G par la connaissance de ses valeurs et de celles | # 
de ses dérivées sur la frontière de G. STORES 
2, Soit (d), une famille d'opérateurs P[f(x;)] où P est un polynome de dat 
dérivation homogène, à coefficients constants; soit M, un nombre positif 4 
associé à Pe(d); soit x le degré de P ; on dira que f(x;) appartient à la 


(2) Üne solution très incomplète du « problème de Watson » associé aux inégalités (1) 
par la transformation de Laplace a été donnée par S. Kopawa (Memoërs of the College of 
Dr Kyoto Imperial University, 22, n° 5, 1939, p. 282) : l'existence dans le cylindre 

|| <r, 1SA Zn, d'une fonction (5, ...,5:)7<— ©, avec h Lo, et À harmonique 
DEAN chacun des z4 varie séparément, n'entraîne pas l'existence d'une fonction 
)<— © avec 9 < h si 4 est pluriharmonique, c’est-à-dire partie réelle d’une 


UE *) Zn T 


fonction holomorphe, pour | ZEN re 


AR: | 


BE PP, 1 FAIR Lerti 
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classe {M,} dans G si l’on a 
(4) |PLf(æ) 1 AA Mr 


’ 


# 


Soit À, > 0 un facteur associé à P, tel que les fonctions (1/«) 108 | Ar P(54) 
forment une famille de fonctions plurisous-harmoniques bornée supérieu- 
rement sur tout compact, n'ayant pas la constante —æ comme fonction limite. 
L'énoncé suivant détermine les classes { M, } qui sont quasi analytiques (A;,) : 

Taéorème. — Pour que la classe M, } relative à la famille D d'opérateurs P soit 
quasi analytique (A,), il faut et il suffit que l'intégrale 


sur G, À, # étant relatifs à / dans { M, |. 


LE {r 
Id f log T(r) “2 
1 


diverge, la fonction T(r) étant définie par 


7? 


T(r) = max : (r fixé). 


red) ArMp 

Dans le cas où (d) est la suite des puissances d’un même opérateur P,, le 

facteur À, disparaît, le résultat a la forme classique dans l'étude des fonctions 
quasi analytiques d’une variable. 


AÉRODYNAMIQUE. — Équations paramétriques des profils utilisés en Aérodyna- 
mique. Note (*) de M. Serce Boupiques, présentée par M. Maurice Roy. 


Les profils d’aile empiriques utilisés en Aérodynamique sont habituellement 
définis par une ligne moyenne ou squelette et par la loi de variation, le long de 
cette ligne, de la demi-épaisseur du profil. Pour les profils NACA bien connus, 
la ligne moyenne est formée de deux arcs de parabole, se raccordant au point 
dit de flèche maximum sans continuité des courbures, de sorte que, même en 
exceptant la pointe arrière, le contour de tels profils n’est pas une courbe 
analytique en tout point. 

L'expérience montre, d’autre part, que les propriétés aérodynamiques d’un 
profil sont assez bien déterminées par quelques caractères de Ja forme du 
squelette et de la loi de variation de l'épaisseur. 

La présente Note a pour objet d'indiquer une méthode de définition de 
profils à contour entièrement analytique permettant, avec un nombre réduit de 
paramètres, de faire varier systématiquement les caractères essentiels 
précédents pour des familles arbitraires de profils empiriques, et aussi 
d'approcher de très près une forme théorique quelconque à contour ana- 
lytique. 

1 St ce 0, ISRAEL EN TS 


(*) Séance du 12 mars 1951. 


FA: dE ST + ÉVnRE BRÉSÉCNSENESRLAUTR RSLS es te: LS Tr, 
rire na ds Fr. 7 D Tir ‘Pr 
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A cet effet, on exprime les coordonnées æ et y (axe x, parallèle à la corde de 
référence) du point courant du profil en fonction périodique d’un paramètre 1 
variant de 27 pendant la description complète du contour, et par les formules 
(p; 4; n, entiers, et indices de sommation) : 


= UyCOSpt; y = bycosqt + c, sin nt. 


Pour deux valeurs £et 27 — 1, les points M et M' ont même abscisse et sont 
séparés, par la demi-épaisseur du profil suivant l’axe y, de la « ligne médiane » : 


Tm== Ap COS DPI ; Nm—= bd, cosqt. 


Pour les profils à squelette peu cambré, cette-ligne médiane peut se 
substituer audit squelette, et l’inclinaison de ses tangentes extrêmes sur sa 
corde peut servir au repérage des angles dits d’entrée et de sortie. 

Pour représenter analytiquement selon cette méthode un profil empirique 
donné, il suffit d'exprimer les caractères géométriques essentiels de sa ligne 
médiane et de sa loi d'épaisseur en fonction des coefficients 4,, b,, €, à 
déterminer. 

Pratiquement, huit paramètres au plus suffisent, en général, pour approcher 
un profil donné à moins que la tolérance pratique de fabrication. 

Nous avons donné ailleurs les expressions des a,, b,, c, pour le cas où l’on 
définit un profil empirique par les huit éléments géométriques suivants : 

a. pour la ligne médiane : corde, angles d’entrée et de sortie, position de la 
flèche maximum ; 

b. pour la loi d'épaisseur : valeur et position de l’épaisseur maximum, 
rayons de courbure au bord d’attaque et de fuite. 


Pour ce cas nous avons établi les formules explicites de la surface et des 
inerties centrales ainsi que des coordonnées du centre d'inertie, éléments qui 
interviennent dans les calculs de fatigue et de vibration des aubes et dont la 
détermination usuelle, mécanique ou graphique, est longue. D’une manière 
très générale, toute intégrale double attachée à la section se transforme ici, par 
la formule de Rieman, en une intégrale curviligne facile à calculer le long du 
contour. 

La définition d’un profil par une forme analytique assurant la continuité 
de la courbure, et la méthode ci-dessus permet de l’assurer même au bord de 
fuite, répond à des suggestions antérieures de M. Maurice Roy ("). 

Notre méthode permettrait aisément la comparaison d’un profil à squelette 
nôn analytique, tel qu'un profil NA CA, avec un profil extrêmement voisin et 
à courbure parfaitement continue. 

La simplicité des formules à utiliser permet aussi, pour le tracé de gabarit 


I RER RER Et 


(*) Mécanique des milieux continus et déformables, 1, 1950, p.124. 
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de fabrication par pointage, une définition aussi précise el aussi détaillée 
qu’on le désire. À 

En faisant varier les coefficients 4,, b,, €», analytiquement suivant un axe 3 
normal ou oblique au plan æy du profil, on définirait la surface d’une aube 
dans l’espace, avec continuité en tout point des courbures. 

La simplicité des formes analytiques mises en jeu peut favoriser des études 
théoriques, en notant d’ailleurs Le rôle que peuvent jouer les séries de Fourier 
dans l'application de la théorie des fonctions analytiques à l’étude des 


écoulements. 


HYDRAULIQUE. — /nfluence de l'élimination de la couche limite sur le foncuon- 
nement des grands ouvrages hydrauliques. Note (*) de M. Léopoin Escanpe, 
transmise par M. Charles Camichel. | 


L'élimination des décollements, consécutive à l'aspiration de la couche limite, 
apporte de profondes modifications et des améliorations notables au fonctionnement 
des grands ouvrages hydrauliques. 


L’élimination de la couche limite, au contact d’une paroi avec un fluide 
en mouvement, permet d'éviter la naissance du décollement. 

Fréquemment utilisée en Aérodynamique, souvent énoncée à propos de 
l'Hydraulique ('), cette propriété classique et fondamentale n’a jamais 
donné lieu, à notre connaissance tout au moins, à des démonstrations expé- 
rimentales ou à des applications pratiques, dans ce dernier domaine. 

Nos expériences nous permettent de signaler, d’ores et déjà, les amélio- 
rations très importantes que l’on peut obtenir, dans le fonctionnement des 
grands ouvrages hydrauliques, par l’aspiration de la couche limite, que 
celle-ci soit réalisée au moyen de la gravité ou par tout autre dispositif. 

1° Les barrages déversoirs dont le seuil correspond à une forte courbure 
peuvent éliminer (fig. 2) le décollement normal (fig. 1), au bénéfice du coeffi- 
cient de débit qui dépasse alors de 15 à 20 % les valeurs obtenues avec les 
meilleurs profils normalement utilisés. 

2° Une prise d’eau, tout en étant limitée à une longueur restreinte, peut 
fonctionner sans décollement (fig. 4), quand le barrage débite, en temps de 
crue, tandis qu’en l'absence d'aspiration, il se forme normalement une zone 
de remous et de dépôts (fig. 3). 

3° La capacité de débit des vannes peut être notablement accrue au 
moyen d’un diffuseur à fentes d'aspiration, fonctionnant sans décollement 
(fig. 5), avec un grand angle d'ouverture. 


(*) Séance du 12 mars 1951. 
(1) Voir, en particulier, le Brevet d'invention francais n° 586979, délivré le 10 jan- 
: à CR 1 20 Fr. $ . : 1 
vier 1929 à l'Institut Voor aero-en- hydro-dynamiek, des Pays Bas. 


Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. 232, n° 19, 19 mars 1951. — L. Escanpr. 
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5° Le décollement qui existe dans un coude de canal à angle droit (fig. 8), 


peut être éliminé par une méthode analogue (fig. 9). 


6° L'orientation normale des veines peut être entièrement CARE 


_ comme le montrent les figures 10 et 11 (veine noyée) et la HSULe, 12 (veine 


dénoyée). 
Ces quelques exemples mettent en évidence toute Bone des possibi- 


lités ainsi offertes pour une conception nouvelle de nombreux ouvrages 
hydrauliques. 


MÉCANIQUE QUANTIQUE. — Les méthodes de seconde quantification ét del espace 
de configuration en théorie relativiste des systèmes de particules. 1. Fermions 


sans interaction. Note de M. Maurice Jean, présentée par M. Louis 


de Broglie. 


L'application des récents développements de la théorie relativiste des champs 
quantifiés aux problèmes d'états liés a fait l’objet d’études d'approche (!) en 
connection avec le problème du deutéron en théorie mésique. Ces considéra- 
tions sont toutefois obscurcies par la question des équations à utiliser pour 
décrire les systèmes de particules relativistes en interaction (*). Une possibi- 
lité d'attaque (*) de ce problème consiste à effectuer le passage de la méthode 
de seconde quantification à celle de l’espace de configuration. L’équivalence 


des deux traitements a été prouvée par V. Fock (*) il y a 20 ans pour des 


particules non relativistes. Nous réexaminons ici cette question du point de 


vue du formalisme relativiste covariant en généralisant une méthode non relati- 
viste indiquée par R. Becker et C. Leibfried (®). Cette première Note traitera 
d’abord du cas de particules sans interaction obéissant à la statistique de 
Fermi. | 

En introduisant les païties à énergie positive des opérateurs de champ de la 
représentation d’Heisenberg (°) l’opérateur de charge Q s'écrit 


& |O 


— à fau Poe re VC) — à f de DT(e) va H(æ)=N —N, 
Da É ” G 


(:) M. Maurice Lévy, On the relativistic Meson Theory of Nuclear Forces (non 
publié). 

(2) Voir cependant H. A. Berus et E. E. Sarrerer, Bull. Amer. Phys. Soc., 26, 1951, 
p. 22 qui annoncent, sans détails, une équation relativiste pour le deutéron. 
(3) Elle a déjà été utilisée par S. M. Daxcorr, Phys. Riep., TB, 1950, p. 382. 
(#).Z. Physik, 15, 1932, p. 622. 
(5) Phys. Rev., 69, 1946, p. 34. ! à 
te) Les notations et formules utilisées sont celles de J. ScnwiGer, Phys. Rev., T4, 1945, 
439 et 75. 1949. p. 691. 
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N et N' sont alors les opérateurs invariants du nombre de particules et d’anti- 
particules respectivement. À l’aide des propriétés d’anticommutation des 4 on 


J 


démontre que 


[pe N]= ÿ); [ D, N|—=— UE [pt N']—[9", N'|==0, 


Il est alors aisé de prouver : 1° que, si ®, est un vecteur propre de N 
correspondant à la valeur n, d ®, est aussi un vecteur propre correspondant 


à la valeur propre nr — 1 et de même pour LH), qui correspond à la valeur 
propre x +1; 2° que N et N’ n’ont que des valeurs propres positives ou nulles; 
3e que le vecteur propre ®, correspondant à la valeur propre zéro de N et N' 
satisfait à LMD, —V'#d,=0; le vide ainsi défini est l’état de plus basse 
énergie. 

Il est alors possible de construire une représentation dans laquelle N et N’ 
sont simultanément diagonaux. Utilisant les résultats ci-dessus on définit 


DEL En Lu us La Cor (ri) DEP ÉSRUES CNE SRE 
Si ®, est normalisé à 1, on a des relations de normalisation du type 
= J 
Ps,(71) Pa (ai) = + Ba (Ji — 1); 
(CH (+) 


Page(s 74) Paar(ers 1) =— SEC di) Sas — 21); 14 


le produit de deux éléments ® différents est évidemment nul. On a de plus 


io|= 


De) D CRE LE das as on NE UT OT) Dr, TNT DS TS 
LH (x) D(æ1, ses Tn; TL) RCE. Ty) 
ë 
! 
LS ED qu 1 
—n D —— Sa 2) (es, ne ntm ee El 


et des relations du même type pour les antiparticules. On peut alors définir le 
vecteur le plus général de cet espace d’'Hilbert comme fonctionnelle de c 


C2) 


y [a] = U ®, —- D (Cale 


LE IE eh 


CRI TI nt D SR LIT 0 Re 
il fc NDS con) Vaars T A PR se PS VA Ge ie AE) do... don 
23 G 


où les coefficients v sont les fonctions d’ondes de l'espace de configuration. En 


utilisant le fait que les spineurs des états conjugués de charge sont liés par la 
matrice C on trouve que la norme de Wolest 


LT D TU es AL nl TA ! 
QUa, Pia l)=) 04) ES » (t) JL [UC ce.) Th; Li; . 4 Lo) 
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En l'absence d'interaction W{5] est en fait indépendant de 5. L'évolution du 


système de x fermions est alors décrite par le système d'équations multitem- 
porelles = 


d ÿ Li 
Cri + m)U (a. il) Æe0; RS (Te 2j. m)U (ei se Dre 0 
ha \ ne _ 
OÙ æ1, ..., &, Sont sur une-surface 5. 
PHYSIQUE THÉORIQUE. — Un problème relatif à un disque tournant 


dans un système de Galilée. Note (*) de M. Axoré Merz, transmise 
par M. Jean Becquerel. 


Les problèmes qui se posent dans la théorie de la Relativité lorsque l’on 
considère un disque tournant par rapport à un système de Galilée, suscitent 
des difficultés particulières. ; 

Tel est le problème posé par M. F. Prunier (‘) à propos de l’expérience de 
Sagnac (où les rayons lumineux seraient remplacés par des mobiles matériels) : 
deux mobiles, partant d’un même point O’, sont supposés circuler en sens 
inverse, à des vitesses égales, sur le pourtour d’un disque. Lorsque le disque 
est immobile par rapport à un système de Galilée, les rencontres successives 
des mobiles ont toujours lieu en ce même point O'(et au point diamétralement 
opposé ). 

Si le disque est animé d’un mouvement de rotation, les rencontres ont 
encore lieu au point O', d’après la cinématique classique. Il n’en est pas de 
même d’après la théorie de la Relativité. 

Le problème a été traité en partie par M. F. Prunier et par Paul Langevin (*) 
mais ces auteurs n’ont pas donné dans le cas général la valeur de la distance 
O'B', en désignant par B' le premier point de rencontre des deux mobiles 
lorsque chacun d’eux a accompli (approximativement) un tour complet. 

De plus ils ont pris pour base de leurs raisonnements la considération des 
«temps locaux » des éléments du disque parcourus par les mobiles, en faisant 
des sommations de ces temps. Or, comme le faisait remarquer à ce propos 
Paul Langevin, la question de la définition du temps pour des observateurs 
solidaires du système en rotation est « délicate », car «il n’est pas possible de 
décomposer l’espace-temps en un espace lié au système en rotation, et un 
temps défini de façon cohérente etunivoque pour tous les points de cet espace ». 

Le calcul exact peut être fait en se plaçant dans le système de Galilée, et en 
utilisant seulement le temps de ce système, qui est «univoque et cohérent ». 


* 


(*) Séance du 12 mars 1951. 
(*) Comptes rendus, 200, 19 
(©) 


35, p. 46 et Revue scientifique, 1948. p. 729. 
2) Comotes rendus, 200, 1935, p. 


47 et 1164. 
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IN … vitesse (circonférentielle) u. Le premier pie M, a par x rapport au à disque Fra 
la vitesse 4”. tte rapport au système de Galilée, il a donc la vitesse Le Re. 
7 L d mn Æ p! = 
Pi = —= ; 
NEA 149 
He # È to c? 
| 4 À = < NP 
Ru puisque les vitesses u et s’ sont de même direction et de même sens. DEL: 
LE: , £ 1 À 
{ M. M, 
ra : ( D 
j ' 
Ÿ LE Ve ÿ . 
t RE : i à 
Mn Le cond mobile a, par rapport au QUE la vitesse — «’. Donc, par rapport 
Be au système de Galilée à 
F, | = a È Aa u 2 ç! 
154 ni us’ 
Der: pe 
CA . 1 
Done "Il ÿ aura nouvelle rencontre des mobiles (en faisant abstraction de la 
| première rencontre, qui a lieu au voisinage du point diamétralement opposé) 
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Les mobiles se rencontrent au point B' dont la distance de O (mesurée le 
long de la circonférence) est v,, ou v,4— 1, où 6,4— 21, etc. Pour comparer 
avec le point O', dont la distance est ut, il faut former 


d= pit — l— ut. 


Ma: Le calcul donne, après simplifications, 
d —= [—. \ 
c: 


Ce résultat peut également être obtenu par l'intermédiaire des calculs 


pour les raisons énumérées nt LAS 


À remarquer que la distance d est du « Sat ordre »: alors que les” 


désaccords temporels sont, comme l'avaient noté ces auteurs, du premier ordre. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — /ntroduction géométrique des particules élémentaires 
en théorie unitaire afline. Note de M. JEan-Prerre Du présentée par 
M. Louis de Broglie. 


On part de la théorie unitaire affine de M. Schrôdinger (‘), où l’espace est 
défini à l’aide des 64 coefficients de connexion l},. L’espace-temps réel est 
alors donné par la condition de minima 


 f £ do = ù LL : V'dét Ry do = 0, (do = dx, dx dx: dæ:), 


les R,/étant les teneurs de courbure d'Einstein, déduits des l},, par les formules 
habituelles. On peut alors introduire une métrique dans lespace-temps en posant 
g"—0£/0R;;=£g" Ve g ce qui conduit aux relations R;/=À£y, avec gu—=hx fus 
les h;, et f;, désignant respectivement les parties symétriques et anti-symé- 
triques des g4et À la constante cosmologique. Les h;, seront désormais utilisés, 


comme d'habitude, pour élever et abaisser les indices. 


Assimilons dors: conformément à l'esprit de la théorie, les Sr phy- 
siques réels, définissant les particules, aux déformations infinitésimales de 
l’espace-temps euclidien (où g=3;,); les particules élémentaires correspon- 
dront aux déformations infinitésimales de base, à l’aide desquelles on peut 
reconstiluer n’importe quelle autre déformation (donnée par ses g= hi + fi): 


La première de ces déformations de base fait apparaître des f, infiniment 


petits, sans modifier les dx. Les autres s’obtiennent en décomposant la 
déformation symétrique restante hx= 0;,+ sx (les sx étant infiniment petits). 
Une telle déformation revient à effectuer sur l’espace-temps euclidien une 
transformation ponctuelle, confondue dans le cas considéré avec la trans- 
formation linéaire tangente. Celle-ci transforme l’hypersphère S, centrée en M, 


correspondant au ds = dx (avec dx,—1dt) en un hyperellipsoïde È 


B=1 


d’axes quelconques, centré en M’. Elle se décompose en conséquence en une 
translation qui amène M sur M' et une transformation aulométrique qui 
transforme une quadrique (hypersphère S) en une quadrique (£) de même 
centre. Nous avons donc finalement trois déformations élémentaires infinité- 
simales à considérer, soient : 


(!) Proc. Roy. frish. Acad., 51, 1947;:P: 167; 51, 1948, p. 205. 


De Ya fre 2 
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ro La pseudo-torsion, que l’on peut représenter en posant par défini- 
tion fx—=À(R/R|).|D;W;— D;W;|, où À, est une constante, R la partie 
réelle de |D;W,— D;W';|, W un vecteur covariant complexe normé et D la 
différentiation covariante dans l’espace-temps euclidien (pourvu que les fx 
restent infiniment petits). 

2° La translation, représentée par ses composantes ui. Le calcul donne dans 
ce cas sy —= Du; — D,u;. 

3 La transformation autométrique, représentée par la donnée d’une seule 
fonction ©, densité scalaire, normée (flèche de la surface), ce qui 
donne $;,— X(D:oD;9 + conj.), À, étant une constante. 

Les constantes sont choisies de façon à ce que les /;; et s; aient bien les 
dimensions infiniment petites requises par la théorie. 

Le problème consiste maintenant à déterminer les Lagrangiens auxquels 
doivent satisfaire les deux vecteurs et la densité scalaire qui représentent les 
déformations élémentaires considérées, pour qu'elles soient effectuées dans 
l’espace-temps réel. 

On les obtient en remplaçant les /;; et s:, par les expressions données plus 


haut dans le Lagrangien # — | — £ qui peut s’écrire 


WT; 1 
D € ur LS 
OC D EU: Jim 


si les f: et:s4 sont des infiniment petits du premier et du second ordre, (en 
négligeant les termes d’ordre supérieur). 

Dans l’espace-temps euclidien on a l,,— 2, M, où les 9M,/0x! sont des infi- 
niment petits d'ordre supérieur au second. Les M, varieront indépendamment 
dans les présentations, mais devront être assujettis à des conditions de compati- 
bilité, pour que les résultats de leurs équations de champ, réintroduits dans 
les Lagrangiens (ce qui est légitime, puisque les 9M,/0x" n’y figurent pas) 
n’altèrent pas leur caractère d’invariance. Le calcul donne alors : 

1° Pour la pseudo-torsion 


Se hear ea Fée maman — à 
GE gl fn 7 ii Dei) (Did — Dybi) dE dE, 


Les relations d’Euler pour les M réintroduites sous le signe / donnent pour 


les V; un f qui n’est pas invariant. La condition de compatibité EM;M'b; di 
qui s'ensuit conduit à l'expression | 


= ET p) <? 
2 MN PRINT See ! AL 
PE OC Ui— deb) (ide — dudr) + pe vu | 


en posant °——M;M'— const. conformément aux conditions auxquelles les M, 
doivent satisfaire. On obtient donc le Lagrangien des particules de spin 1. 


YA Let LR SOON QUE D DES ARABES ES: - HO RAS ENT "AL 2e 7 
Ame) + ÿ Tr 4 VA an ù d 
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2° Pour la translation Ê —=— (1/2 2)s = —(dju'+ Miui). — Lorsque w' et Mi 
varient arbitrairement £ est dépourvu de sens. On peut dans ce cas introduire 


en chaque point un système d’axes orthogonaux, poser u'— À, Va'a;l et 


M; 92,40 dans ce système (les x; étant les matrices de Dirac, À, une constante 
et Ÿ un spineur normé) et y définir le mode de variation particulier 


dui— Ad Ar dæ, 


où À; représente la dérivée covariante de Ÿ dans l’espace-temps affine euclidien. 
Le calcul donne alors A;% — 0,4 — M; ainsi, que la condition de comptabilité 


Praibotaie = pa bai =. qd 
Comme oæ; — const. compte tenu des propriétés des M,, il vient finalement : 
FE —=— (ad + p)Y, 


ce qui est le Lagrangien habituel des particules de spin 1/2. 
3° Pour la transformation autométrique £ — — Rd (0;p— Mo) (0:29 —M;o). 
Procédant comme en 1° on obtient 


L—— (di d,o0d:0 +00), avec p—= M;Mi— const; 


c'est-à-dire le Lagrangien des particules de spin o. 

Ces calculs montrent qu’une conception purement géométrique de la nature 
des particules élémentaires conduit aux particules de spin o, 1/2 et 1. Nous 
verrons dans un prochain travail comment on justifie les représentations 
adoptées et nous calculerons les interactions qui en résultent. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la production des mésons Il dans les collisions 
nucléon-nucléon (théorie scalaire). Note de M. Jacques PRENTKI, présentée 


par M. Louis de Broglie. 


Dans une Note précédente (') nous avons étudié la production des mésonsIl 
dans les collisions nucléon-nucléon en théorie mésique pseudo-scalaire. En 
suivant la même méthode que dans (1) nous envisageons maintenant le cas du 
méson scalaire et nous calculons d’une manière relativiste les sections efficaces 
différentielles correspondantes aux processus À, B, C, D. Les notations sont 
données dans (1). Les sections efficaces différentielles obtenues sont d’une 
forme plus compliquée que celles de (1) et, en général, ne s’intègrent pas 
élémentairement. Nous discutons ici les résultats des approximations N. R. En 
tenant compte uniquement des termes principaux, qui dans le système Cac 


(2) J. Prenrkr, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1454. 
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_ donnent des distributions angulaires isotropés, on obtient 


LU # 


. dQc = dQn—= O1 | ; as 
To Lie nent 
(1) dQi= dQu= 64 AP — fa) mn q 11P Rt8# ST MS 


P=(pi+pi+u}— pipi et R=pp;(pi+pi+W) 


on en déduit que : | se 

1. Pour les processus À et B, contrairement au cas pseudoscalaire, les 
contributions des mésons neutre et chargés sont égales. Pour des théories 
des F. N. purement chargée ou purement neutre on obtient des sections 
efficaces égales et grandes. Ta 

2, Si donc on adoptait pour le formalisme des F. N. soit une BEAUTE 
chargée soit une théorie neutre, on devrait s'attendre à une desymeue 
profonde entre les mésons chargés et neutre produits. En raison des résultats 
expérimentaux ceci semble permettre d’exclure de tels formalismes des F. N. 

3. Dans le cas d’une théorie symétrique (*) la présence du facteur 
(f*°—f$) dans (1) conduit à dQ,= 4dQ,—=0. Donc seule une telle théorie 
pourrait enlever la difficulté 2. Mais il est alors nécessaire de prendre une 
meilleure approximation. On trouve pour une théorie symétrique 


RONA 2 q5 Ÿ Are A aq? | 
dQi—= 10611 / Erin (a 2e 2 di. M go) g° + 2 q 


- ÿ es 
1e n( 7 +) + jCapt— My) gt + pige | ge 


Pa +P5 +) 
; aY 
GSM EE 
3T (4 ty 
: - 


Gas DRE 2 5 P53 Le CN go FPS rte ue AP LIOR ER, l 
dQc= dQ= 3211 J Pi q; (4 Te s) 1P R = t PI pi+ ue | 


g(pi+pi+ é 


on obtient dQ, à partir de dQ, par les substitutions Pi Ps5 40 — Q0 
dans{ |}. 

On en déduit que : 

4° En raison de dQ, > dQ,, dans le cas d’une collision p-noyau de carbone 
le rapport IT'/I >> 2. 

5° Pratiquement pour toute l'étendue du spectre dQ, € dQ,,. 

6° Bien que dQ, soit de l’ordre de dQ, il lui est néanmoins de beaucoup 
inférieur. Donc les rapports I/IT- et IT/IT- seront petits. La dissymétrie 
signalée en 2° subsiste, bien qu’un peu atténuée. Il nous semble que l’on trouve 
ici des indications qui défavorisent nettement une théorie scalaire, couplage 


(*) Ce problème a été discuté par H. Fuxupa et G. Tagsoa, Prog. Theor. PRYS., 9, 
1990, p. 800. Cepend 


ant ces auteurs s'intéressent à d’autres questions que celles soulignées 
dans cette Note, 
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scalaire, par rapport à une “théorie, ue Ceci concorde avec 
l’ensemble des résultats connus. | 
7° Nous noterons que les distributions angulaires ne sont isotropes que ire 
le cas E. Pour les autres processus elles sont en a +- b cos? 0; a et b sont du même 
ordre et sont des fonctions de g,. | 
Nous remarquerons encore que pour une théorie scalaire, le couplage 
vectoriel pur donne, au troisième ordre, des sections efficaces nulles dans tout 
le domaine des énergies. On a ainsi une le de sélection. Cependant, il ne faut 
pas en déduire, que l’on a un théorème « d’équivalence » valable comme dans le 
cas des F. N. Dans le cas du couplage général, la constante g ne s’élimine pas 
mais, par l’intermédiaire de la « branche composée » du ETS donne une 
contribution. C’est uniquement dans le éas E que le couplage vectoriel 
s'élimine entièrement. 


“1 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Champ soustractif et énergie propre de l'électron. 
Note de M. SerGe SLaxsky, présentée par M. Louis de Broglie. 


Énergie d’un champ résultant de la super position d’un champ mésonique vectoriel 
à un champ électromagnétique. Le résultat paraît s’accorder avec les masses de l’élec- 
tron et du méson. 


1. La théorie du champ soustractif (!) associe à la charge électrique < qui 
produit le potentiel électrostatique V, —&/r une charge FH ARIE e ——E€ qui 
2 “hrr, Le calcul de 
l'énergie du champ total, dérivant du potentiel V(r)= V, + v See ter re 
présente une difficulté due au fait que deux répartitions de charges, l’une élec- 
trique et l’autre mésonique, peuvent créer des champs de même forme en ayant 
des énergies propres très différentes. Suivant que l’on applique à l'expression 
ci-dessus de V(r), les lois classiques de l'électricité ou celle du champ méso- 
nique, l'énergie totale du champ peut passer de # ol4 € à l'infini. On peut tourner 


cette difficulté de la manière suivante. Soit É le champ, V le potentiel, 
k,— 27 Mc/h la constante de masse du méson. On a pour le champ mésonique 
la densité d'énergie 


“OM. = & (Et + ANSE 
Comme on a IN ki N — 476, où s est la densité de charge mésonique, 


on à aussi 
po W=[E—(divE + 47o)V]. 
4. 
D .  . 


> 4 f 
(:) L, ne Broaur, Comptes rendus, 229, 1049, p. 269 et 4ot. 
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Cette formule (valable dans le cas statique H— A —o) ne faisant pas de 
distinction entre champ mésonique et champ électrique, admettons qu’elle 
s'applique encore quand on superpose les deux sortes de champs. La charge 
totale étant nulle, dans le cas du champ soustractif, nous trouvons pour le 
champ dérivant du potentiel V(r) l'énergie totale 


W és FE, AS Ver? dr — = Hot, 


soit le double de ce qu’on trouverait pour un champ purement électrique de la 
même forme. Ce résultat paraît assez satisfaisant, car on retrouve l'énergie 
propre mc* de l’électron en posant #,— 2m,(c?e?), ce qui correspond à un 
méson de masse 274m,, valeur assez vraisemblable d’après les données 
expérimentales. 

1. On peut retrouver l'expression précédente de l’énergie en réunissant les 
équations du champ électromagnétique et du champ mésonique vectoriel 
par l'emploi d’une cinquième coordonnée x; telle que d/0x; représente #k, pour 
le méson et O pour le photon. Suivant une méthode analogue à celle de 
M. Kwal (?) nous pouvons décrire l’état vectoriel (maxwellien) de la particule 
de spin 1 par les ro composantes d’un tenseur antisymétrique #;; dans 
l’espace à 5 dimensions, qui dérive d’un potentiel vecteur &,. 

On peut prendre 


A; =0, AmiNSpour y =ristà; = V: 
L'expression généralisée de la densité d'énergie devient 


pPW= = |0e;/P. 


I 
= 


Si l’on ne considère que les termes en E et V,on a 
I 2 OV P 


Pour une superposition de deux champs électrique et mésonique, E doit être 
pris sous la forme E;+E,.exp(ik,æ;). Dans le cas du champ soustractif, 
E, et E, sont en opposition, de sorte que l’on a 


IEP=I)E PHIE, f —2}EÆE,E,]|cos(4x). 


Avec les valeurs de V, et V,, E, et E, considérées plus haut, l'intégrale de la 
densité d'énergie converge quand #,x, devient négligeable, on trouve à la 
limite | 
T I F IP | In | \o 2ENTUS 
W=: [x EEE) Vire EME. 


(2) Journ. de Phys., 10, n°5, 1949, p. 180. 


* 
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D'après certaines analogies entre la cinquième coordonnée et le temps 
propre, la condition #,æ, très petit pourrait signifier que la durée de vie du 
méson émis, évaluée dans son système propre, doit être plus petite que 1/k,c, 
ou que 4/Mc*, autrement dit que l'effet de champ soustractif est lié aux états 
vtrtuels du méson 


OPTIQUE. — Au sujet d’une bonnette pour photographie sous-marine. 
Note de M. Arexaxpre Evaxorr, présentée par M. Jean Becquerel. 


Réalisation d'un système optique fournissant d'un objet immergé une image vir- 
tuelle située dans l’air et superposée à l’objet. 


Pour faire de la photographie sous-marine on dispose généralement 
l'objectif derrière un hublot constitué par une simple lame de verre à faces 
parallèles. Le dioptre plan eau-air fournissant des objets immergés des images 
virtuelles de même grandeur mais rapprochées dans un rapport égal à l’indice 
de l’eau, le champ en largeur se trouve diminué et la perspective est faussée. 


Photo n° 1. 


Pour pailer à ces inconvénients le seul procédé utilisé actuellement est à 
notre connaissance la réalisation d'objectifs spéciaux dont la face avant, 
i à 1 e hublot. Nous avons pensé qu'il serait plus simple et 
immergée, constitue | it Le pensé qu'il ser ai pie 
plus économique de faire précéder les objectufs ordinaires d’un système 
optique formant hublot et fournissant de l’objet immergé uné image virtuelle 


à 
C.R:, 1951, 1° Semestre. (T. 232, N° 12). pE 


1194 ACADÉMIE DES SCIENCES. | 
superposée à l'objet. On peut arriver à ce résultat à l’aide SUN PC RIEES de deux 
lentilles non accolées, lentilles dont les convergences sont déterminées en écri- 
vant par exemple que les plans principaux de l'ensemble coïncident rise le 
plan de front objet. La photographie 1 a été prise dans une piscine, à 4 de 
distance, à l’aide d’une telle bonnette, corrigée de l’aberration chromatique et 
de l’astigmatisme, suivie d’un objectif Oplar de 50°", ouvert à 1/3,5. La photo? 
graphie 2 a été prise exactement dans les mêmes conditions et à la même 


Photo n° 2. 


distancé, mais à travers une simple lame de verre à faces parallèles. On voit 
que la bonnette augmente le champ en largeur (dans un rapport égal à l'indice 
de l’eau), sans nuire à la netteté de l’image. Par ailleurs la perspective n’est 
plus faussée, puisque tout se passe comme si les objets se trouvaient dans l’air. 


OPTIQUE. — Détermination de l'indice de réfraction ordinaire de la calcite 
entre » et 14". Note (*) de M"° Jacquezine Ramanrer-DELBÈs, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


On à déterminé l'indice de réfraction ordinaire de la calcite de à à 144, de part el 
d'autre de la fréquence d'absorption fondamentale (6,91 à 64,99), en utilisant 
les spectres cannelés produits par des lames minces semi-métallisées, taillées 
perpendiculairement à l’axe optique. 


On sait que dans tout domaine spectral où lon peut négliger l'indice 


(*) Séance du 5 mars 1951. 


1 


(Ga) # PE JE ns =Kà, 


Pr représente l'indice de réfraction de la substance; r, l’angle de réfraction : 
? 
k, l’ordre d’interférence; z — 2e cosr (e épaisseur de AE traversée ). 


Le dispositif expérimental, la détermination de l’ordre d’interférence k, et 
de l'indice de réfraction », ont été décrits dans un article précédent (‘). 
L'utilisation de la en (1) suppose négligeable toute absorption; or, 


outre les bandes fondamentales d'absorption (6,91 à 6#,99 et 14,16), on 


observe un certain nombre de bandes de combinaison, de sorte que, sur les 
enregistrements obtenus, il y a superposition de trois ere : 1° reflexion 
de la lumière sur la première face de la lame cristalline; 2° absorption de la 


lumière ayant pénétré dans cette lame; 3° interférences entre les faisceaux 
réfléchis sur la première face (air-calcite) et la deuxième face (calcite-or). 


Le calcul en théorie électromagnétique donne pour le rapport de l'intensité 
incidente à l'intensité réfléchie, l'expression 


| E; De Ris + 2 VRuR: Ca cos(2 % ne Pr Tr Dex) + Ês ae 
El 


Lis VRs Ro: e*8 cos(2a + Durs + Dos) + Ro Rs ete 


E, et E, étant les amplitudes incidente et réfléchie avec « — rv3/}, 5 — rzylh 


y et 4 étant respectivement les indices de réfraction et d’extinction de la. 


calcite. Les termes R,,, R;;, ©, 2,, représentent, les premiers, les coefficients 
de réflexion, les seconds, les changements de phase pour l’incidence normale 
pour l’intersurface séparant les milieux (1-2) (air-calcite)et (2-3) (air-métal). 

La variation de R,, en fonction de À exprime la variation du pouvoir réflec- 
teur de la calcite. 

Les termes exponentiels représentent l’influence de l'absorption et les termes 
sinusoïdaux cos(24 + 2,,+ 2:,) caractérisent le phénomène interférentiel. 

Dans les régions où reste faible (pratiquement en dehors des zones de 
réflexion métalliques) ®,, devient très faible, +,, déphasage par réflexion 
métallique est négligeable à la précision de nos mesures; les maxima et minima 
d’interférences sont exprimés par la formule (1). 

Une étude de l'absorption et de la réflexion a été faite pour distinguer les 
phénomènes se superposant aux interférences. Nous avons trouvé comme 
Matossi (2) les maxima de réflexion à 6,68 et 6,98. Les bandes d'absorption 
obtenues sont pratiquement identiques à celles de Taylor (*) 14*,16 (%), 
124,00 (?), 114,38 (v,), 10#,60 (?), 9,80 (?), 8*47 et extinction à peu prés 
complète de 7,30 à 6,60 (v,). La seule bande de combinaison apparaissant 


(1) J. Phys., 11, 1900, p. 622-626. 
(2) Z. Phys., 1927, p. 901. 
(5) Tayror, Phil. Mag, 16, 1928, p. 88-97. 


Lon 
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nettement est celle à 8,47, attribuée par Taylor à la combinaison 
va v'+ v! [y à 304, w’ à 554]. Les autres bandes trop faibles pour pouvoir 
être pointées avec précision provoquent des déformations de cannelures. 

L'utilisation de couches semi-métalliques minces déposées sur la face 
(air-calcite), diminue considérablement l'influence de l'absorption due aux 
bandes de combinaisons. Par une métallisation convenable, on augmente la 
valeur de R,, et l’on égalise ainsi les intensités des deux faisceaux interférents, 
ce qui se traduit expérimentalement par la suppression presque totale des 
anomalies dues à l’absorption dans le spectre cannelé. 

Ce procédé nous a permis de déterminer l'indice de réfraction de part et 
d'autre de la bande de réflexion métallique. On observe une dispersion ano- 
male positive du côté des grandes longueurs d’onde de la bande et négative du 
côté des courtes longueurs d’onde. La décroissance de l’indice est régulière 
de 8 à 136. Il semble donc que seules les bandes à forte réflexion métallique 
provoquent des variations anomales de l'indice de réfraction. 

La méthode interférentielle ne peut pas être utilisée entre 6,20 el 74,40. 
D'une part, à cause de la très forte valeur de R,, (80 %}), presque toute 
l'énergie incidente se trouve réfléchie sur la première face et l’on se trouve 
dans de mauvaises conditions expérimentales pour obtenir de bons contrastes; 
d’autre part, la très forte variation de » dans cet intervalle doit provoquer un 
resserrement considérable des cannelures d’interférences qui ne peuvent être 
ainsi distinguées sur les enregistrements. 


La détermination du point d'indice égal à 1 par la méthode des filtres de 
Christiansen (à 6",2), utilisée par Pfund (*) nous a fourni une vérification et 
permis de préciser sans ambiguité l’ordre d’interférence dans cette région. 
L'ensemble des résultats obtenus par interférences est représenté sur la figure 
par la courbe en trait plein. La courbe en traits pointillés a été obtenue à 


l'intérieur de la bande d’absorption par Matossi et Dane (*) par la méthode 
de réflexion. | 


(*) J. Opt. Soc. Amer., 23, 1933, p. 378. 
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PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Sur l'observation des bursts nucléaires au moyen 
de compteurs. Note (*) de M" Arurce Daunin, MM. Jean Daunin et Rogerr 
 Roscey, présentée par M. Frédéric Joliot. 


1. En associant à une chambre de Wilson des compteurs noyés dans du 
plomb, nous avions obtenu des gerbes nucléaires même au niveau de la mer 
en 1941 et vers 2 000" en 1942 et 1943 (*). Désirant enregistrer les variations 
de la composante nucléaire du rayonnement cosmique nous avons adopté un 
dispositif de ce genre installé au Pic du Midi (2 860"). 

Cependant ce dispositif étant sensible aux bursts secondaires des mésons (2, 
nous avons dû nous assurer que ces dernières sont négligeables à l'altitude du 
Pic du Midi. 

2. Effet barométrique. — La figure 1 a montre la disposition des compteurs. 
Sont enregistrées les coïncidences entre les trois compteurs a en parallèle et 
deux au moins des cinq compteurs b séparés les uns des autres par 5° de 
plomb exceptionnellement par 6. Nous avons sur 10 périodes de fonction- 
nement continu calculé l’effet barométrique par la: méthode indiquée pour les 


gerbes d'Auger (*). 


10 cm 


Un effet de 10,7 % correspond à une absorption en 128 g/cm° intermédiaire 
entre la forte absorption des gerbes dures de grande énergie 114 g/em* et 
l'absorption plus faible des bursts dues à des neutrons 140 à 150 g/cm° (*). 

3. Variation en altitude. — Nous avons comparé quatre dispositifs de ce 
type à 560" et à 2860". Celui qui nous a donné l'absorption la plus faibié dans 
l'atmosphère est représenté par la figure 1 6. Il est très voisin du précédent. 


(*) Séance du 5 mars 1951. 

(1) Daunin, Ann. Phys., 1943 p. 216; 4nn. Phys., 1944, p. 110. d 

(2) Mass et TaouveniN, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1477; Mas, Comptes rendus, 231, 
1950, p. 1299 ; Coccont, Phys. Riev., 16, 1949, p. 984. 

(#) A. Daunin et J. Daunin, J. Phys., 10, 1949, p. 394. 

(+) Georg et Jason, Proc. Phys. Soc., 63, 1950, p. 1081 ; Mc Maxon, Rossi-et BüuRDiTT, 


Phys. Rev., 80, 1950, p. 197. 
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FER des événements dus à la composante nucléaire. < 7 0 
ts On corrige de 15 % les fréquences observées à Bagnères à cause du flux trop 
: LORS faible trouvé pour les mésons. Le rapport entre les deux stations devient 
DR 4,5 + 0,2 pour une différence de pression de 170%". | 
300 a. Cas le plus défavorable : Parcours de la composante nucléaire dans Pair 
125 g/em* (valable pour les très grandes énergies). 
USE Variation du flux des mésons producteurs de Bursts identique à celle des 
5 _ mésons de toute énergie 1,58 (°). 
218 On trouve 84 % +2 % dus à la composante N au Pic. 
ER b. Cas le plus probable : Parcours de la composante nucléaire dans Pair 
2 130 g/em? (bursts d'énergie moyenne). Les mésons producteurs de bursts ont 
Er tous plus de 3.10"eV et ne varient que d’un facteur 1,4. 
| _ Ontrouve 92% +2% dus à la composante N au Pic. 
Conclusion. — a. Le dispositif Ia enregistre bien des événements dus à la 
composante nucléaire en quasi-totalité à la fréquence de 75 bursts à l’heure. 
b. Même au niveau de la mer et pour des coïncidences triples, la compo- 
sante N intervient encore pour 40 % dans le cas le plus défavorable et pour 50 % 
dans le cas le plus probable. Avec des dispositifs plus ou moins exigeants que 
celui-ci, Cocconi(?}, Piccioni(®) Walsh et Piccioni(*), Walker(®) ont trouvé 
65%, 44%, 22% et24% pour la contribution de la composante N au niveau 


de la mer. 
TaBLeau I. 
an, Intervalle Poids 
4 extrèmes Nombre Effet (%) Dispersion de dispersion conven- 
Dates. (mm Hg), de bursts. par cm Hg. minima. double(%).  tionnel. 
RO AUE TT D UE 535-549 18000 9,7 0,44 SRPRS) 12 
TE. 29— 5 30- 6..... 538-550 73000 10,9 2,30 250 20 
LR, 7— 7 SR ALT E 242-548 20000 9 1,6 ES 8 
a 9 8 22— 8...:, 1 537-047 21000 TR 0,9 9 14 
5- 9 9-10 536-548 50000 4 2,2 ES 8 
9-10 28—10..... 532-550 23000 6,9 1,7 aime: 14 ; 
28-10 (ALES 1 FPE 230—54/ 30000 II 139 + > 14 
1711 d—12.. -.. 927-046 30000 19:7 0,9 ræ 5 20 
1—12 20—12.:... . 519-536 29000 10,2 1,6 BE 33 
29-12 D RO 0010 76000 11 1,6 ES 33 
\ . TORRES 368000 10,7 


: 
H 
Il 
L 


D] 


(*) Rossi, fev. Mod. Phys., 20, 1948, p. 537. 
(°) Phys. Rev., TT, 1950, p. 1. 

(7) Phys. Rev., 80, 1050, p. 610. 

ORETENS SRE... TT, 1660, p. 686. 


Mésons. 
; £ ET 
 Mésous. Bursts. observé. connu (‘). 


à u / 2338 J 1 : ‘ ri 
| ani. 1509 4,940,12(709mmHg) ae V 7er (709mmH eg) 5,4<0,25 1,89+o,o6 1,64: 
À eu, 


# 


56 7 Gommlte 0,25 1,89-0,06 1,64 


1306 26,95 --0,3(54ommtle) 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Calcul, aux grandes énergies, de la relation Parcours- 
_ énergie des protons dans l'émulsion photographique ford C.. Deer (*) de 
EM. Léopoo ViGxERoN, pee par M. Frédéric J oliot. 


‘ 


Le calcul effectué, basé sur la tions théorique de Bethe, représente parfai- 
tement les résultats expérimentaux pa publiés, entre 5 MeV. et 4o Me V. Il est 


e. donc js d’extrapoler pour E > 40 Me V. 


.… Avec M. Bogaardt, nous avons EI RAR calculé (: 7 indépendamment 
de la connaissance ‘de la relation dans l'air, la relation R — f(E) liant le 
parcours des protons dans l’émulsion à leur énergie. 
. L'emploi des valeurs, peu précises, des potentiels d’ionisation données par 
Mano (°) pour différents éléments pouvant expliquer le léger écart, au-dessus 
de 5 Me V, de la courbe calculée et des points expérimentaux, il a donc paru 
utile de reprendre le calcul en déterminant directement dans l’émulsion le 
coefficient qui dépend des potentiels d’ionisation. 

N; étant le nombre d’atomes de l’é lément chimique ; dans 1° d’émulsion, 


nous avons, pour cet SRÈRLe HART) Bethe (®), 


2 


(1) (S)= -Arte*z LiN Logan = Logli— Loë(s ES Cher CUr rl: 


HE erimE 


Négligeons (Cç): et (C,);, mal connus, et qui s’annulent aux grandes 
énergies. Définissons, pour l’ensemble de l’émulsion, le nombre total N 
d’atomes par centimètre cube, Z moyen et 1 moyen par les formules suivantes : 


(2). N'=2ÈNE 
M I 
(3) Z= XSENZ, 
(4) Logl= EN: Z; Logf,. 


(*) Séance du 12 mars 1951. 
(!) Journ. Phys., 11, 1950, p. 692. 
/, 


(2) Comptes rendus, 197, 1933, p. 319 et . de Phys., 11, 1934, p. 4o7. 
(5) M. S. Livésrox et H, A. Berue, Res. Mod. Phys., 9, 1937, p. 245. 


FRERE 
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En admettant l'additivité des pouvoirs de ralentissement de ses constituants, 
ce qui est légitime (*), on a, pour l ensemble de l’é mulsion, 


5) _ dE Pen hkre*z ZANLoge me? — Log — Log(r— 6?) — 2]: 


= 
ot 


>> 


Il est commode d'exprimer E en MeV, [en électrons-volts, æ en 1. set € 
étant des fonctions de E nulles à basse énergie, (5) peut s’écrire 


LOVE int a 
(6) En d(E?) x CAGE €) (log E Ée DE €’) 


Vu la composition de l’émulsion (notice Ilford 1949) et les valeurs des 
constantes (*) entrant dans’ (5), nous avons 


(7) a—=0;218, 
(8) b—3,33819 — logs. 


Afin de raccorder avec la courbe précédemment publiée (*), valable pour 
E< 5MeV, il faut prendre R(5MeV)—150#,70 comme constante d’inté- 
gration de (6). a est fixé par la composition chimique; considérant b comme 
ajustable, nous avons constaté que b — 0,74 permet, après intégration de (6), 
de représenter parfaitement, dans la limite des erreurs indiquées par les 
auteurs, tous les points (E—R) publiés entre 5MeV et 4oMeV (5), (°), 
(7), (#). Toutefois, en ce qui concerne Bradner et alias, dont les résultats 
s'étendent jusque E — 39,5 MeV, le point situé à 75,8MeV, en désaccord avec 
les autres expérimentateurs, est erroné et les LAS indiquées pour les points 
E—16,4MeV et E—17,6MeV sont certainement sous-estimées car ces deux 
points, qui sont voisins, se placent l’un en dessus, l’autre en dessous de la 


courbe R— f(E*? ). 

De b— 0,74, nous déduisons par (8) que le potentiel moyen d’ionisation de 
l’émulsion Ilford C, est voisin de 4ooeV. Une discussion plus complète de la 
précision des calculs sera prochainement publiée. 


Le parfait accord du calcul et de l'expérience, de E = 5MeV à E — 
Jjusüfie l’extrapolation pour E > 4oMeV. 


(*) J. A. Brarpex et H. M: Warrs, Phys. Ree., 81, 1951, p. 73, 

(5). C. M. G. Larres, P. H. Fowzer et P. Cüer, Proc. Phys. Soc., 59, 1947, p. 883. 
(°) Green et Livssey, cités par N. Fratuer, Nucléonices, juillet 1949... 

(°) Rorsrarr, Vature, 165, 1950, p.587. 


(5) H. Branner, F. M. Suit, W. H. Barkas et A. S. Bisaop, Phys. Rec., 11, 1050, 
p. 462. 
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Ta BLEAU. 


! 4 æ s ; | Parcours R(enp) des protons, calculé pour P ation Iford C, STATE 18 
Eo- LÉ LE A8 Sinet be 2 en fonction du carré de l'énergie E (en MeV). MON. 
# # Deux SE ne par extrapolation. 1,10 
‘togge Les Lu 4 EE 2 D 
| LSESINE AP RE E?. R. E. R. Her AR E?. R. Re à 
F ue 28 as 170,70 190440 y 1004,0 600... 2648 1800... 6941 8000 25601 Fe Lo 
sn 20.200190 07 T0... 747: 700..." 3030 900004 MAO: 9000 28472 “ 4 
4 09 r/ 20m 160... 839,3 800... 3406 29500... 9260 10000 31210 Se 
4 ES 40... 255,29 10: 4.-20040, 2 000... 03977 3000... 10875 12000 36570 : À. ke 
1 EE RANGS EE 000... 1017,0 1000442 V4 3000 12453 15000 44370 FE 
tee 50... 308,98 2004103390 1100. 4504 4000... 14002 20000 56860 . 
É ie. Goss sn 361; 7 300... 1446,9 1200... 4861 4500... 15526 55000 68850 
' A TO LAS TE 390... 1654,5 1300... 5219 5000... 17028 30000 80440 
4 180... 462,17 hoo: "1859, 06 100.220, 006 6000... 19978 40000 102630 
Er OORPPOET, 450... 2059,6 1900... 5913 7000... 22862 50000 128780 
€ 27 2100. 2 1,550; 80 500... 2258,0 1600 75258 
À Ce 
4 PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur le rapport d’embranchement $*— 6" du ‘Br. (10 
Note (*) de M"° Jeanxe LaserriGue-FroLow, présentée par M. Frédéric: Joliot. 200 
On étudie la désintégration 5+— 5 du “°Br à l’aide d'un spectrographe magné- : 
tique. On donne les spectres B* et 5—, on en déduit 5*/5-— 0,028 Æ 0,002. On F3 
détermine les énergies maxima f+et5 es e 
DR 0087 keV, Br (3;risr o,o1MeV), ÉL. 
On calcule la valeur théorique de la probabilité de capture K, on compare avec les 
résultats expérimentaux, 
$ Les deux isobares voisins de Br sont “Se et *Kr, tous deux stables. 
*# 


Dr peut donc, d’après les théories de la A 6, se désintégrer par 
sion de B+ et de fT. 

Ces deux modes de désintégration ont été observés : Kourtchatov et 
Latichev (‘), dans une étude à la chambre Wilson observent 27 trajectoires 
de positrons pour 9000 d'électrons (B*/5 — 0,003). Barber (*), utilisant la 
méthode des trochoïdes, observe les $* du ‘Br et trouve les valeurs de 
0,73—0,1 MeV pour l'énergie maxima 5+, par absorption, et 0,03 pour le 


rapport 8'/6 . 


 Djelepov, Antoneva et Chestapolova (*) utilisant un spectromètre parti- 


Séance du 12 mars 1901. 

J. Exp. Theor. Phys., 5, 1935, p. 367. 
Phys. Rev., 12, 1947, p. 1156. 
DEAN, U. R. S. S., 64, 1949, n° 3. 


Le 


nt 


on. DES | saisnces. ; 


Abe donnent ENS ENS +0, 1) MeV el un rapport B JB —e 0,010 + 0, 002. 


Reynolds (*) enfin, dans une étude au spectrographe de masse, donne la 
valeur K + f*/f" — 0,090 + 0,002. 

Les résultats obtenus pour Je rapport Paie n'étant pas concordants, il a paru 
intéressant d’étudier la désintégration de "Br à l’aide d’un spectrographe 
magnétique à focalisation semi-circulaire (*) dans lequel il est facile de séparer 
les 8° des &- afin d’en donner une détermination plus précise. Et, en tenant 
compte des résultats de Reynolds, dont la méthode est précise, d’en HEURE la 


valeur K/B5+ directement PO Ee à à la théorie. 


Les sources utilisées étaient obtenues par irradiations du bromoforme par 
les neutrons lents du réacteur à uranium de Châtillon suivant la méthode de 
Szilard et Chalmers. Le brome était extrait sous forme de BrNa et contenait 
un mélange de ;'Br (4",4"); de ‘Br (18 minutes) en équilibre avec le précé- 
dent; et de ;:Br (35 heures). 

Le rayonnement * a été observé et sa période suivie : elle a été trouvée 
égale à 4,4 +o,1 ce qui permet d’affirmer UE ce rayonnement accompagne 
la désintégration de ;;Br, aucun $* observé n’accompagnant la désintégration 


de ;:Br (35 heures). 


== 
2 


—— Spectre expérimental 
--- Spectre théorique 


AT EE UE 
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Fig. 1. Fig. 2. 


Le spectre des électrons positifs (fig. 1) a une énergie maximum de 4262H 0 
(868 Æ 7 keV). La probabilité de désintégration B+ étant faible, par rapport à 
celle des G7, les sources utilisées pour l'é tude du spectre B* étaient épaisses 
(5 Mg/cm°), ce qui entraine une imprécision dans la forme du spectre dans le 
domaine des énergies basses. Le spectre B+ a été calculé d’après la théorie de 
Fermi. Il diffère du spectre expérimental x moins de 5% (fig. 1). 

Le spectre des électrons négatifs du Br (18 minutes) a également été 


TS 
(*) Phys. Rev., T9, 1950, p. 780. 
(*) N. Marry, Thèse, Paris, 1950 (en cours de publication, Annales). 


étudié (fig 
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Un 


diation, lorsque *° Br a totalement décru. L'énergie maximum du spectre 3 


de ;° Br ainsi obtenu est égale à 8594Hb, soit (2,11 + 0,01) MeV. Le tracé 


des droites de Fermi correspondant à ce spectre met en évidence sa complexité, 
confirmant les résultats obtenus par Bleuler et Zünti (‘). 

La comparaison des aires des spectres $+ et $- de ‘Br donne pour le 
rapport 5*/5- la valeur 0,028 + 0,002. | 

Tenant compte du résultat obtenu par Reynolds (*) pour le rapport 
(+ K/B7)— 0,090 + 0,002, on est amené à prévoir une probabilité de 
désintégration du ;;Br par capture K telle que (K/5 )æ0,06 et (K/B 2. 

Le calcul théorique du rapport K/B*, fait d’après les formules de 
Konopinski(®), avec l'énergie maximum + que nous avons déterminée nous a 
conduit à la valeur K/5* — 1,75 qui concorde bien avec la valeur tirée de notre 
expérience et de celle de Reynolds. 


RÉSONANCE NUCLÉAIRE. — Sur les particularités paramagnétiques des 
solutions de sels de fer et de cobalt. Note (*) de M. Yves Avyawr, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


On explique l’anomalie des moments des ions Fe** et Co** par un blocage 
partiel par effet Stark produit par les ions de signe opposé et les dipôles de l’eau. 
La théorie donne les valeurs expérimentales à 1 % près. 


1. Particularités des ions Ke** et Co**. — La théorie du blocage du moment 
orbital dans les ions paramagnétiques interprète en général correctement les 
valeurs des moments effectifs des ions du groupe du fer, comme le montre latable 
donnée dans l'Ouvrage de van Vleck (*). Néanmoins, on y voit deux exceptions 
notables, Fe+* et Co** qui n’obéissent ni à la valeur spin-seul, ni aux diverses 
valeurs « ions-libres », mais possèdent des moments effectifs intermédiaires. 
On peut rendre très exactement compte de leurs valeurs en admettant que leur 
moment orbital est bloqué par un champ irrégulier, mais ayant à chaque 
instant une symétrie cylindrique; on peut alors définir un moment effectif y, 


_ j 
pour un champ magnétique H parallèle à l'axe de symétrie du champ élec- 


(5) Helvetica Physica Acta, 19/1946; p.890! 
(7) Rev. Mod. Phys., 15, 1943, p. 200. 


(*) Séance du 12 mars 19ÿ1. 
(°) 


The theory of Elértric and Magnetic Susceptibilities (Oxford, 1952), Ch. XI, 
p. 285. 


 ? SÉANCE DU ‘19! MARS 1981. PORETEMRE CE 
eu déduisait la participation des électrons négatifs du *’ Br en 
la déterminant par des mesures faites jusqu’à 70 heures après la fin de l’irra- 
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Le . ., 
ique « avec 
trique e et un moment w., pour un champ perpendiculaire 


Gi) ui—4S(S+i)+3L, H=4S(S+1) 


- 


> . > RL 
Dans le cas où H fait un angle Ü avec e, on aura pour le moment magnétique 


dans la direction de H 


(2) , Me Hop hi cos? 0 + H TT sin? 0, 
d’où 

NT er 
(1) : DÉMPNIT : 9 


ce qui fournit 
(4) per 4S(S +1) +'Lè. 


Formons le tableau suivant : 


VaS(S+i). VA4S(S+r) + L(L +1). V&S(S +1) + L*. Ueï EXP. | 
Fett....... 4,9 5,48 5,30 5,33 (*) 
Co*#.. 3,87 ),10 4,90 4,9ù 


La formule (4) donne nettement le meilleur accord (1 % ). 

2. Polarisation magnétique au voisinage d’un ion. — Cette question est 
importante pour déterminer le déplacement de la fréquence de résonance 
magnétique d’un noyau appartenant à un ion en présence d'ion Fe+* ou Co 
(par exemple résonance de F ou de Li). 
Les relations du paragraphe 1 donnent la réponse; plaçons l'ion considéré 
en O, choisissons Oz: parallèle à un champ magnétique appliqué H,. Au 
voisinage de O, le blocage de l'ion paramagnétique sera principalement assuré 
par le champ produit par l'ion O. M, sera alors donné par la formule (2), où 6 
est la colatitude par rapport à Oz. La concentration étant fonction du rayon 
[en première approximation proportionnelle à e-"**"#"] et étant désignée 
par N(r), on trouve alors pour la polarisation magnétique : 


M—N(r) _. (ue? cost + pi? sin°0), 


fà 
M—N(r)E CEE ee r) 


È û "1 G2H, 2 
S'AEDe 


SET 3 (ui — #3)P:(cos0). 

Le premier terme sera le terme normal que l’on retrouverait pour tous lesions. 
Le second qui provient des propriétés particulières de Fe++ et Co*+ présente 
une dépendance angulaire qui explique le déplacement anormal de la fréquence 
de résonance magnétique du noyau O. 


Il permet une évaluation quantitative de ce phénomène, qui sera développée 
dans une Note ultérieure. 


© CN QU nc 


(?) A. CHATILLON, Ann. Phys., 9, 1928, p. 187. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Évolution des sols d'hydroxyde de nickel. Note de 
_ M Jacoueuxe Loxeurr-Escarn et M" Onerre Bacxo, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


+ 


Dans une Note antérieure (!), l’une de nous avait étudié certains échantil- 


lons d’hydroxyde de nickel précipité, dont le diagramme de Debye- 
Scherrer présentait, en plus de la réflexion 001 normale, une série de 
réflexions de base correspondant à une grande période. Nous avons constaté 
depuis que cet aspect simple du cliché est assez exceptionnel, et qu’en 
règle générale, on observe, à la place de la raie 001 normale, une série de 
réflexions anormales et diffuses, ne correspondant pas à des indices entiers. 


Dans cette série, les deux réflexions les plus intenses encadrent la réflexion 
habituelle 001 de Ni(OH), ; la position et l’aspect de ces réflexions dépendent 
des conditions de précipitation et de lavage, et de l’âge des suspensions. 
La comparaison des clichés d’un échantillon sec et de la suspension-mère 
montre une parenté étroite : 


a. Les réflexions hkl conservent la même largeur dans la suspension 
et à l’état solide. 


b. La réflexion O01 de la suspension est très diffuse, et les réflexions 
anormales de l’état sec se présentent comme un effet de modulation de la 
réflexion diffuse de la suspension. 


Ainsi, ces réflexions anormales s’interprètent comme un effet d’inter- 
férence entre les micelles agglomérées par les faces 001 en cours de séchage. 
Le phénomène décrit dans la précédente Note avait semblé pouvoir être 
attribué au chlore; or on le retrouve également en l'absence de chlore : 
par des lavages par dialyse, on arrive à faire baisser la teneur en chlore 
de 2 %, jusqu’à 0,1 %, tout en conservant les raies anormales et sans qu’elles 
changent d'aspect. On est donc amené à penser qu’en s’agglomérant, les 
couches emprisonnent des anions à l’état adsorbé, ces anions pouvant 
être CI, NO:, CO, , etc. C’est la nature et la quantité de ces anions 
qui sont responsables de l'intensité et de la position des raies. Cette question 
sera développée dans une publication ultérieure, mais dès à présent on 
peut dire qu’en première approximation, la distance des raies anormales 
intenses varie en raison inverse de l’épaisseur des micelles agglomérées, 
et qu’elle mesure en gros l’épaisseur des micelles primaires; Pévolution 
des intensités relatives est fonction de la polydispersion, les cas cités dans 
la Note précédente étant donnés par des suspensions monodispersées. 


(2) J: Loxcuer, Comptes rendus, 223, 1946, p. 150. 
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PS AA de vieillisseme : | 
vées notamment sur des ation orientés, a permis de sui 
lissement qui s'effectue en trois stades : 


a. Tout d’abord, les flocons précipités se oi pe en micelles libres, 


{" ; 


très fines, et donnent une suspension translucide : c'est le phénomène de 


peptisation, qui, dans nos expériences, prend naissance dans les premières 
24 heures suivant la préparation. Alors que les flocons ne donnent pas lieu 
à la formation d’agrégats orientés, ces derniers s’obtiennent très facilement 
dès que la peptisation a commencé. | 

b. Puis, l'on a un vieillissement se traduisant par nee de 
l'épaisseur des micelles : les raies anormales intenses se rapprochent pro- 
oressivement: cette épaisseur reste assez homogène. Parallèlement, le 
diamètre des micelles croît également, comme le montre l'aflinement des 


raies hko. 


c. Enfin, la croissance des micelles se poursuivant, celles-ci deviennent 
de plus en plus hétérogènes quant à leur dimension perpendiculairement 
au plan 001 : la raie externe atteint la position correspondant à la raie 
normale 001 (4,60 À), et la raie interne est très floue, tout en se rapprochant 
de l’autre, pour finalement se confondre avec elle. La durée totale de vieil- 
lissement peut varier, suivant les conditions expérimentales, entre 20 Jours 
et 3 mois. | 


Facteurs de vieillissement. — Différents facteurs influent sur le vieillis- 


sement, notamment : 
a. les conditions de préparation : le vieillissement est accéléré par des 
> ë 5 
agitations plus longues, au cours des lavages, d’une part, par des séjours 
plus prolongés dans les eaux de lavage entre les différents lavages, d’autre 


part, et enfin par un nombre de lavages moins élevé: 
b. la présence de petites quantités d’anions: 
c. la température, lors de la précipitation et durant le vieillissement, 
celui-ci étant accéléré fortement par une élévation de la température. 
A propos de l'effet b,il faut souligner que l'ion CO: ralentit très net- 
tement le vieillissement; l’action brutale du gaz carbonique provoque 
la floculation du sol et en arrête à peu près totalement l’évolution. 
En résumé, l'étude des raies 00! multiples de l’hydroxyde de nickel 
permet de suivre l’évolution des sols; les résultats obtenus confirment 
et complètent ceux que Berger (?) avait obtenus par d'autres méthodes. 


(2?) Æol. Zeit., 103, 1943, p. 185 et 104, 1043, p. 2 
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éorique de la surtension Hahres ETS 
- Note C) de M. Evcèse Lewanrowicz, présentée 
re Jolibvis: à 170 


M. Bonnemay (*). 


6 Examinons le système Fe*-— Fe*+*. Différents auteurs indiquent les 
__ nombres d’hydratation de ces ions (*) et tous ont constaté que l'ion ferrique 
est plus hydraté, donc plus grand que l'ion ferreux, ce qui est d’ailleurs 
. conforme à la valeur plus élevée de sa charge. Si l’on admet que le minimum 
_ d'énergie potentielle d’un ion correspond à une distance de l’électrode égale 
au rayon de cet ion à l’état hydraté, il est normal d’envisager une disposition 
relative des courbes : énergie-distance qui est indiquée sur la figure 1; 
la courbe de l'ion Fe-- se trouvant plus près de l’électrode que celle de 


l'ion Fe---, 


Un ion ferrique qui, en s’approchant de l’électrode, dépasse le point d inter- 
section des -deux courbes, peut capter un électron de la surface métallique 
et passer à l’état ferreux en libérant le nombre correspondant de molécules 

_ d’eau. La réaction inverse, l'oxydation, a lieu, lorsqu'un ion ferreux traverse 
là barrière potentielle en s’éloignant de l'électrode. Il y a certainement des 
échanges électroniques entre les deux états d’oxydation qui se font directe- 
ment ou indirectement sans aucune participation de la surface métallique, 
mais cela ne nous empêche pas d'envisager que l'équilibre d’oxydo-réduction 
au voisinage immédiat d’une électrode inattaquable soit déterminé par le 


mécanisme proposé. 


Lorsque l’électrode est polarisée à l’aide d'une source extérieure de courant 
et que son potentiel évolue de x, les minima d’énergie potentielle varient de 
AE——+2en et de AE —+ 321, 22 et 32 étant les charges respectives des ions 
considérés. Dans le cas de la polarisation cathodique, qui s'accompagne d’une 


augmentation d'énergie potentielle des cations, on choisira le signe +. 


(*} Séance du 5 mars 1951. 

(*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 562-365 et 1326-1528. 
(=) Comptes rendus, 29, 1050, p- 1173-1156. 

(:) Note en préparation. 

(9 Z Chem. Phys., Ws, 1947, p- 187-196. 


() H. Brisrzseze et C. Raraxamst, Z° anorg. allz. chemie, 222, 1939, p- 113-129; 


IH. Sacusse, Z Elektrochem, W, 1053, p. 351-535. 


_ Dans les Notes précédentes nous avons résumé les résultats d’études expéri- 
mentales de la surtension dans les systèmes Fe*+— Fe*++ (1), hydroquinone- 

| quinone() et Ce*+* — Ce*+++(5). Il est intéressant d'interpréter ces résultats 
_ du point de vue des courbes : énergie potentielle-distance. Cette interprétation 
a été faite dans le cas de la décharge cathodique des ions métalliques par 


4 : AZ = à QUE LA je » CON T 0 _. mA TE ci 
L/ RU UE CNE LE SR L'AOTOEN  NERSS ST F. ; PAR PSN NES ere REP 
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Désignons par f’(æ,) et par ®'(æ,) les valeurs respectives des dérivées de 
nos deux courbes au point de leur intersection, 0, (Jig- 2). Pour une surten- 
sion cathodique infiniment petite dn le nouveau point d'in esti On se trouve 
en O”’. Les valeurs d'énergie d'activation sont à l'équilibre W pour I M CS 
et W' pour la réduction; les nouvelles valeurs sont W + dW et W'!+ dW!. 


énergie 


distance 
Fig. 1. Fig. 2 
Dans les conditions envisagées on a droit d'admettre que la variation du 


potentiel d’électrode se traduit par une simple translation verticale des courbes 
et de considérer les segments O’A et O'C comme des portions rectilignes. 
On voit sur la figure 2 que dW — AB et dW'=—— BC, mais on trouve par 


un calcul facile que 


AD ES » BC ea et AU=OCEIOMSE-E d'a, 
RL (Zo) La CR: 
9'(Z) J'(æo) 
d’où 
AN Er MAUR et CINVIEEES ben 
+ ais fi (To) re ? (To) 
PC) ASS 


D'autre part, la théorie de la surtension de R. Audubert (‘) appliquée au 
cas de la réduction électrolytique du fer trivalent donne 


dW=—==Pasdn et dW'= — 6: dr. 


En comparant ces formules avec les précédentes on obtient pour les coef- 
ficients de transfert les expressions suivantes : 


— (oxydation) et D (réduction). 


(5) Z. Phys. Rad., 8 série, 3, 1042, p- S1-80. 
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I est facile de vérifier que à + 4 —1, ce qui a été confirmé par l'expérience. 
On peut refaire un raisonnement analogue et arriver aux mêmes résultats 


dans le cas de la polarisation anodique, ou bien dans le cas d’un système 
composé par les anions. 


Ces résultats montrent que la forme même des courbes d'énergie potentielle, 
quine peuvent être nécessairement assimilées à des droites sur une grande 
longueur, permet d'expliquer le fait que les coefficients de transfert ne sont 
constants que dans le domaine des petites surtensions où l’on peut considérer 
que le rapport des pentes ne varie pas. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’analyse thermique des bioxydes de manganèse 
activés. Note de MM. Jean Amiez et Grorces Ronier, présentée par 
M. Paul Pascal. 


Poursuivant l’étude du bioxyde de manganèse utilisé comme dépola- 
risant dans les piles du type Leclanché (‘), nous avons été conduits à 
étudier les phénomènes thermiques présentés par divers échantillons 
lorsqu'on les chauffe. L'étude a été faite à la fois par analyse thermique 
différentielle et par examen de la variation du poids en fonction de la 
température. Elle a porté sur un grand nombre d’échantillons, les uns 
normaux (naturels ou obtenus par des méthodes classiques), les autres 
activés en vue d’accroître leurs propriétés catalytiques. 

1. Tous ces échantillons contenaient un certain pourcentage d’eau 
(crochet endothermique A). Ils avaient été au préalable séchés à basse 
température. Certains pouvant être considérés comme secs, leur eau n’est 
pas une eau d'humidité. 

2. Tous ces échantillons présentent un crochet endothermique B, plus 
ou moins accusé, commençant aux alentours de 230° C. C’est ainsi que l’on 
obtient, pour neuf échantillons, les valeurs suivantes : 


ARS IR 2 200 ARE 4 250 ES RD 230 
DRE. 220 Dore 230 OP ele 240 
D'ART 230 GERS 130 LTÉE 250 


3. Dans tous les cas, on observe, à partir de 320° C environ, un coude 
endothermique C. Il ne s’agit pas encore du début de la transformation 
de MnO, en Mn,0,, comme l’a montré l’analyse chimique. Ce coude peut 
correspondre à la présence d’un hydrate, d’ailleurs assez mal défini. Il n’a 
pas été possible de l'obtenir, dans le cas des échantillons titrant 0 % 
de MnO, « lié »; à cette température, la courbe de chauffage de Mn,0,; pur 


(1) Colloque Polarisation de la matière, Paris, 1949. 
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ne présente aucun accident. L'analyse chimique telle qu'elle est généra- 
lement pratiquée ne différenciant pas l’oxyde de l'hydrate, on peut en 
conclure que l’on se trouve en présence de l’hydrate. 

D'ailleurs dans la plupart des cas, le bioxyde lui-même est un bioxyde 
hydraté, ainsi que le montrent les courbes d'analyse thermique, indiquant 
un phénomène endothermique et une perte de poids dès la température 
ordinaire. Cela ne se produit pas avec les échantillons obtenus par voie 
sèche. | | 

Il faut noter que les crochets B et C pourraient être dus, au moins en 
FA partie, à un réarrangement des atomes de manganèse et d'oxygène. Cette 
FO hypothèse est compatible, avec l'existence, soit d’une variété cristalline 
x caractéristique de lactivation (?), soit de lacunes dans les cristaux, soit 
d’une microporosité anormale. Fo 
D, En effet, dans tous les cas, il s’agit d’un état métastable que le chauf- 
1e _ fage ferait disparaître au profit d’un état plus stable; dans les trois cas, 
au la transformation serait endothermique. Les échantillons ainsi traités 


perdent leurs propriétés. catalytiques anormalement grandes; mais cette 
étude est rendue très délicate par l'influence considérable de la finesse des 
SRI grains sur les températures correspondant au début des crochets. | 
re Pour confirmer ces vues, il resterait à étudier aux rayons X et par diffu- 
sion centrale les produits ainsi désactivés, ce que nous nous proposons 
d'entreprendre très prochainement. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur un complexe cuvrique de la l-leucine. 
Note (*) de M. Pierre Brerron et M'° MarGueritTe QuTx, pré- 
sentée par M. Louis Hackspill. 


à: 


Etude électrométrique, par la méthode des variations continues, des mélanges 
l-leucine, SO, Cu à force ionique constante. Mise en évidence d'un complexe conte- 
nant un ion Cu++ et un groupement /-leucine dont la constante apparente est 


pk!= 2,80. 


On sait que dans une solution d’amino-acide, la forme ion mixte prédomine 
par rapport à la forme moléculaire, de telle sorte que l’équilibre suivant 


le pH est : 


En milieu fortement alcalin 
*NH;—R_CO0-+OH- = NH;—R—CO0--+ H,0. 
En milieu fortement acide 


TNH;—R—COO-+H+ = +NH,—R—COOH. 


(?) J. Brener, Comptes rendus, 230, 1950, P. 1990. 


(*) Séance du 12 mars 1951. 


M AE de nd 0 Mes ts formes +NH, PART COO-, 
NH,—R—COO- et *NH;,—R—COOH coexistent. Il est donc logique de 
penser, avec les auteurs qui ont étudié cette question pour le slycocolle 
notamment ('), que la formation des complexes d’un acide aminé avec 
l'ion Cu*+ par exemple va dépendre étroitement du pH de la solution puisque 
ce dernier influe directement sur l’ionisation de l’amino-acide. 

Nous avons étudié les complexes de l'ion Cu*+ et de la /-leucine en appli- 
quant la méthode des variations continues de P. Job (*) aux mesures de 
potentiel. Pour cela, on prépare deux séries de solutions, l’une avec 4°" 
de SO, Cu, a dans SO,K;, c+(1—æ)" de SO,K;, c (solution [) et l’autre 
avec æ” de SO, Cu, a dans SO,K,, c + G—2) de /-leucine, a dans SO,K,, c 
(solution Il), avec c > a pour que la force ionique reste constante. Chaque 
solution est amenée à un pH déterminé par ajustement à l’électrode de verre. 
On mesure sous azote à o,1 mV près et à 24°C +o,1 la force électromotrice 
des deux chaînes. 


[. Amalgame Cu (deux phases). | Solution I | KCI saturé | Hg, CL, | Hg. 


Il. Amalgame Cu (deux phases). | Solution IT || K CI saturé | Hg, CI, | Hg, 


respectivement 


MET 
E;=—= Ec ne 5 = 


o logaxfcu+ + et Enr= Ec— Es — 7 08 (Gu*+ Vent 

où E, est le potentiel de l’électrode au calomel servant d’électrode de référence, 
E, le potentiel normal de l’amalgame de cuivre, (Cu**) la concentration des 
ions Cu*+ dans la solution et f:,.. le coefficient d’activité de l’ion Cu*+ à cette 
force ionique. La figure 1 montre que la courbe E,— o(logæ) est une droite 
de pente égale à MRT/2#, ce qui montre d’une part que le coefficient d’activité 
de l'ion Cu*+ est constant. (La force ionique reste donc bien constante malgré 
la variation de x), d'autre part que la variation du potentiel de jonction avec æ 
est inférieure à la précision des mesures (*). En utilisant le même amalgame 
de cuivre et la même électrode au calomel pour les deux séries de mesures, 
on à donc 


(E — En) Ti = log(Cu++) — log'ax, 


(:) Lev, Z. Elecktrochem., 10,.1904, p. 954; R. K. Gouin et W. C. VoseurGn, J. Am. 
Chem. Soc., 6%, 1942, p. 1630; R. M. Kagrer, J. Am. Chem. Soc., 68, 1946, p. 2329, 
H. Boorsook et K. V. Tnimanw, J. Biol. Chem., 98, 1932, p. 671; M'e Quinn, J. Chim. 
Phys., kT, 1950, p. 898. 

(2) Ann. Chim., (10), 9, 1928, p. 113; (11), 6, 1936, p. 97. #4 | Vra 

(“) Vraisemblablement, le potentiel de jonction est lui-même inférieur à 0,1 mV. En 
effet, les deux courbes E=o(logx) et En—#9(logx) coupent l'axe des ordonnées au 
même point correspondant rigoureusement à la valeur Ec— E, — MRT/25 loga fcu+: 


calculée. 


ce qui donne la valeur de la c 


ie s de x. dl ; À AT dl: * Tue DS é 
JS Si l’on suppose que le complexe pote contient 71 ‘groupements 2 leucine 1: DO 
liés à un seul cuivre, on a CREER va 9 
(DT | Cut+mRe = CuR,+7Hr, 
; » "d'ou FRS : | | PRE Ne CA CPR 
£ | 0 M La | ds 
= (bis) (HE [CuR,, à | ; | 


Si l’on pose y —(CuR,), on üure de (1) pour une concentration maximum 
en complexe et à pH constant m—(1—x,)/æ. Il est ainsi possible de déter- 
miner m d'après la valeur de x obtenue en traçant la courbe y = o(x). 


kS) 


: E mullivolts 


Ainsi, à pH 4,50, cette courbe présente un maximum pour æ — 0,5, ce qui 
permet de supposer l'existence d’un complexe pour lequel m—1 et d’un seul : 
(Jig. 2). 

Ce fait est confirmé par le calcul de la constante apparente d’ équilibre k' 
donnée d’aprés (1 bis) par pk = pk +rpH + log fi... 

Le tableau ci-contre donne les valeurs de p#' calculées pour ce pH. Elles sont 
sensiblement constantes, les variations provenant du fait que les pH ne sont 
pas rigoureusement les mêmes pour chaque valeur de æ. 


Er — Enr (Gu++) (CuR).(R*) 

. (volts). (103 mol-g). M0 
RE 

0, Tr TR PER —0,026ù b}10 0,87 8,12 2,00 
CCR AO a : 217 0,37 1,63 6,37 2,84 
CALME RTE 175 0,70 2,24 4,76 2,79 | moyenne 
DAS DES te à 138 1,96 2,64 3,40 2 76 2,80 
2 ER TRRNE 10/ 2,22 2,78 2,29 2 \7D +0,05 
D. 7 AN ERA 2,71 1,29 2,80 


DRE. : . : 52 4506 - 584 0,07 2,87 
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Cette étude électrométrique permet donc de supposer la présence, à pH 4,50, 
d’un complexe de la /-leucine avec l'ion Cu++, constitué par un groupement 
acide aminé et un ion Cu*+ et dont la constante apparente est p#'=— 2, 80. 

Une étude est en cours pour d’autres valeurs du pH. 


CHIMIE GÉNÉRALE. Action du cuivre sur l'oxydabilité permanganique des 
monoacides monoaminés; ses variations avec la réaction du muülieu. Note de 
M. Grorées Marrix, présentée par M. Maurice Javillier. 


Les acides aminés sont facilement oxydables par le permanganate de potas- 
sium, cette oxydation conduisant à une désamination presque quantitative en 
milieu très alcalin ({), (?). Au cours d’un travail sur l’oxydabilité des extraits 
humiques (°), j'ai été conduit à étudier l’oxydabilité de ces corps, en milieu 
acide et en milieu légèrement alcalin, en présence de quantités variables de 
cuivre-métal qui possède la propriété de former des complexes avec les acides 

.« et 5 aminés (*). 

L’acide aminé (1 à 5" par essai, en solution dans l’eau) est oxydé par du 

permanganate de K N/240 (volume final 60°") à pH 7,8 en milieu tamponné 
_ par l’acide borique-borax, ou en milieu acidifié par l’acide borique et l’acide 
succinique (pH 3,2). On introduit des volumes variés d’une solution de SO, Cu 
dont l’acidité est compensée dans le mélange par une quantité équivalente de 
soude et l’on porte à l’ébullition pendant 10 minutes. Le permanganate 
consommé est dosé en retour par l’acide oxalique. 

Avec le glycocolle, les quantités de permanganate consommées en fonction 
des masses de cuivre introduites en milieu acide et en milieu alcalin sont repré- 
sentées sur les figures 1 et 2. 

Oxydation à pH 3,2. — La courbe (fig. 1) montre que de petites quantités 
de cuivre diminuent très fortement l’oxydabilité. L’inhibition de l'oxydation 
semble atteindre son maximum pour un rapport cuivre/glycocolle (Cu/G) < 1/4 
(en équivalent-gramme), soit moins de 1 atome de cuivre pour 8 molécules de 
glycocolle, proportion qui ne correspond à aucune combinaison connue. 

A ce pH, la fonction carboxyle n’entre vraisemblablement pas en combi- 
naison avec le cuivre. Par contre, une liaison du groupement aminé avec le 
cuivre est possible, et l’inhibition peut lui être rapportée. 

En effet, j'ai trouvé que le cuivre diminue fortement l’oxydabilité par le per- 


(1) W. Denis, J. Biol. Chem., 9, 1911, p. 365-374. 

(2) C. S. Roginsow, O. B. Winter et E. J. Micer, J. [nd. Eng. Chem., 13, 1921, 
p. 933-956. | | 

(#) G. Marrix et J. LAvOLLAY, Quatrième Congrès international de lu science du sol, 
Amsterdam, 1950 (Compte rendu à paraitre). 

(+) E. Fiscaer et G. ZEMPLEN, Ber., 42, 1909, p. 487-492. 
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manganate d’autres substances aminées comme l'éthylène-diamine (à pH 3,2 


et à pH >7); par contre, l'oxydation des acides aliphatiques n’est jamais 
inhibée par le cuivre. ER RTNRE 

_ Oxydation à pH 7,8. — Les courbes (#8. 2) montrent aussi ae inhibition 

en milieu alcalin par de petites quantités de cuivre. L'oxydabilité minimum 

correspond au rapport Cu/G 7£1 (en équivalent). Pour des quantités de cuivre 

plus élevées, l’oxydabilité augmente d’une manière assez variable, mais 

d'autant plus que la concentration.du glycocolle est plus faible. 


mn 15 on ES 
Et OA OA TA. à LCR SNS + LE: LAVE TIGRE RER à 
hoc 
FE és # a -5 
GLYCOCOLLE 532107 M ‘| sx . . © = GLYCOCOLLE 1,33.10 M 
À PHÉNYLALANINE 28 . 10°" Sete a 4 RATE 
Leu JAUNE ÉD 
CE jt 4 = LEUCINE 240 
Û = PHENYL - - 
AL ñ ALANINE 1.3 
(a) QD = GLYCOCOL-- 
ke à LATE D'ETHYLE28 


MnO K consommé enlC *équivalent gr, 
$ équivalent gr. 
MnO;K consommé en 10 ‘équivalent gr. 


* w: in 0 
e——* 
© CE 
LL" 
TEST RTE ee À © LU OR NL ET = = + . —— 
4 6 8 10 12 2 4 6 8 10 AS 14 16 
SO;Cu en 107$ équivalent gr. SO,Cu en 10 équivalent gr. 
Figa +. Fig. 2. 


En milieu légèrement alcalin comme en milieu acide, l’iënhwbrtion par le 


cuivre peut être attribuée à une liaison entre le groupement aminé et ce 
métal (Cu/G 21). 


Pour des rapports Cu/G > 1, l’oxydabilité croissante semble correspondre : 


à la salification progressive par le cuivre de la fonction acide, en partie disso- 

.ciée à pH 7,8. Avec le glycocollate d’éthyle, le maximum d’inhibition corres- 
pond au même rapport Cu/substrat — 1 ; au-delà de cette valeur l’oxydabilité 
n’est pas modifiée : la substance ne comporte pas de fonction acide libre. 
D'autre part, les acides aliphatiques (succinique, tartrique, lactique) 
consomment à pH 7,8 des quantités de permanganate qui vont d'emblée en 
croissant avec la concentration du cuivre, jusqu’à un maximum correspondant 
à la salification des fonctions acides par ce métal. 

La même étude a été faite avec la phénylalanine, la B-alanine et la leucine. 
Ces acides aminés se comportent de la même manière que le glycocolle au 
cours de l'oxydation permanganique en présence de cuivre ; aussi bien à pH 3,2 
qu’à pH 5,8. 

En résumé, l'action du cuivre au cours de l'oxydation permanganique des 
monoacides monoaminés se manifeste tout d’abord par une diminution de 
l’oxydabilité. En milieu acide, l'oxydabilité minimum est obtenue pour un 
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rapport cuivre/acide, aminé très inférieur à l'unité; un excès de métal ne 


modifie plus l’oxydabilité. En milieu légèrement alcalin, l'oxydabilité minimum 
est obtenue pour un rapport cuivre/acide aminé très voisin de l’unité; un excès 
de métal augmente ensuite l’oxydabilité. 

La comparaison avec l’oxydation du glycocollate d’éthyle, de l’éthylène- 
diamine et des acide aliphatiques, permet d’attribuer l’action inhibitrice du 
cuivre à sa liaison avec la fonction amine (liaison de coordination). L’effet 
positif du cuivre en milieu alcalin paraît lié à la salification progressive de la 
fonction acide par ce métal. | 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le peruranate d’uranyle. 
Note de M. Gasriez Tripor, présentée par M. Louis Hackspill. 


Nous considérons le précipité obtenu par action de l'eau oxygénée sur le nitrate 
d’uranyle comme un peruranate d’uranyle. L'action de la soude sur ce persel, celle 
du nitrate d'uranyle sur le peruranate de sodium et les spectres d'absorption I. R. 
confirment la présence d’un atome d'uranium sous forme peroxydée et de deux autres 
sous forme de cation UOS*. Nous lui attribuons la formule UO;(UO, ), 94,0. 


L’eau oxygénée et le nitrate d’uranyle en solution aqueuse réagissent 
pour donner immédiatement un précipité Jaune soufre que l’on a défini 
jusqu’à présent comme un peroxyde d'uranium. Rosenheïm et Daehr () 
lui attribuent la formule UO,, 3H, 0 à température ordinaire et UO,, 2H,0 
à 100°, avec un seul atome d’oxygène actif. Fairley (*) propose UO,;(UO;);, 
6H,0 ou bien UO,, H,0,, H,0. De nombreux hydrates de UO, ont été 
définis par Huttig et von Schroeder (*) qui les écrivent par analogie avec 
les acides persulfuriques. 

Nous avons suivi par conductimétrie la précipitation de ce composé jaune 


‘ en ajoutant l’eau oxygénée au nitrate d’uranyle (solutions N/r0) et en 


dosant les corps réagissant entrant en réaction. La conductibilité décroît 
rapidement d’abord, puis plus lentement jusqu’à la fin de précipitation qui 
correspond à l’addition d’une molécule d’eau oxygénée à une molécule de 
nitrate d’uranyle, ensuite sa variation est linéaire. 

Nous pensons que le précipité est du peruranate d’uranyle 
UO,(UO;):, aq, qui se forme suivant les deux réactions simultanées 


(NO;LUO, +3H,0 — UO,H,+2N0,H 
UO,H,+2(NO;}UO:; — UO,(UO:), aq + 4NO;H. 


Nous supposons la formation intermédiaire de UO,H, qui n’a pas été 
. . r Q ) : #1 : C4 " ? 
signalé et qui réagirait immédiatement avec le nitrate d’uranyle. 


Z. anorg. Chem., 181, 1929, p. 177. 
J. Chem. Soc., 31, 1877, p. 27. 
Z. anorg. Chém., 121, 1922, p. 243. 


ab 
(?) 
(°) 
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Les résultats expérimentaux semblent confirmer ce point de vue. 

1° Le précipité lavé et traité par la soude en solution aqueuse donne un 
précipité jaune qui s’identifie avec la diuranate de sodium 2UO;, Na:0 et 
une solution orangée de peruranate de sodium UO, Na, bien connu entre 
lesquels l’élément uranium se partage dans le rapport 2/1. Tout l’oxygène 
actif contenu dans le précipité se retrouve dans la solution de peruranate 
de sodium : 


UO,(UO;),, aq + 6NaOH — UO;Na,+ 2U0;, Na, 0. 


Cela tend à prouver que dans le sel considéré un seul atome d’uranium se 
trouve à l’état peroxydé, les deux autres étant sous forme de cation UO;”. 

> Le peruranate de sodium en solution aqueuse (préparé par action d’un 
excès d’eau oxygénée et de soude sur le nitrate d’uranyle et cristallisation de 
la solution) donne par addition de nitrate d’uranyle un précipité identique 
à celui obtenu par action de l’eau oxygénée sur le nitrate d’uranyle : 


DUO; Na; EE 2(NO; } UO; SE UOXUOS aq + 4 NO; Na. 


Ce précipité contient tout l'oxygène actif appartenant au peruranate de 
sodium. 

3° Les spectres d'absorption I. R. (*) du peruranate d’uranyle présentent 
une bande située à 920 cm * commune avec les spectres des autres sels 
d’uranyle et qui semble, d’après Lecomte et Freymann (°), caractéristique 
de l'ion UO;'. On a pu noter de plus, des bandes susceptibles d’être attri- 
buées au groupement UO, [fréquences en em" : 890 (F); 1020 (jf); 1095 (f)|, 
car elles ne se trouvent pas dans les sels d’uranyle déjà examinés (chlorure, 
nitrate sulfate). 


Ces trois expériences tendent à prouver qu’un atome d'uranium, sur trois 
contenus dans le sel jaune, se différencie en se présentant comme peroxydé. 
Les deux autres s’identifient avec l’uranium des sels d’uranyle. 

Le peruranate d’uranyle séché à 15° dans un courant d’air sec a pour 
formule UO,(UO.),, 9H,0: L'analyse thermogravimétrique de ce corps 
montre un palier situé entre 90 et 120° qui correspond à UO;(UO;), 6 H,0. 
De 120 à 210° le peruranate se détruit progressivement en perdant simul- 
tanément de l’oxygène et de l’eau, on aboutit à l’hémi-hydrate UO,, 1/2H,0. 

En conclusion, l’action mutuelle de l’eau oxygénée et du nitrate d’uranyle 
donne le peruranate d’uranyle UO,(UO,);, 9H:0 qui perd 3°! d’eau à 100°. 
Il s’agit d’un persel et non d’un peroxyde. 


(*) Les spectres I. R. ont été exécutés au Laboratoire de M. le Professeur Barchewitz, 
avec la collaboration de Mie Rossetti. 


(5) Bull. Soc. Chim., 8, 1941, p. 622. 


’ 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur un exemple de diagramme de solidification particulier 
dans un système réciproque de sels fondus. Note de MM. Axpré Curériex, 
Pierre Sizser et Monamman IsHaque, présentée par M. Louis Hackspill. 


Le système CIK + FNa = CINa + FK donne cinq phases solides dont trois séries 
de cristaux mixtes. Seuls CIK et FNa cristallisent individuellement ; ils forment le 
couple stable. Le diagramme n’a qu'un point de trois solides : c’est un eutectique. 
Il existe un autre équilibre remarquable qui correspond au minimum de température 
de cristallisation de la solution solide CINa — CIK par addition de FNa. On procède 
par analyse thermique (courbes de refroidissement). i 


Les quatre binaires qui forment le système réciproque étaient connus. La 
représentation des équilibres ternaires utilise un prisme droit; à base carrée 
dont le côté correspond à 100 mol/g, en portant la température en cote. 

Le diagramme ( figure) est réduit à la projection orthogonale sur la base des 
lignes de cristallisation de deux solides et de quelques isothermes d'apparition 
de la première phase solide. Il présente quatre lignes de deux solides; deux se 


rencontrent sur la diagonale relative au couple CIK — FNa. Tout mélange 
fondu de ces deux sels abandonne, par refroidissement, tout d’abord l’un 
ou l’autre des deux sels, puis les deux avec arrêt de cristallisation en m, 
660°, F 28% et K 792%. Le point m est un eutectique particulier, et le 
couple CIK — FNa forme un système pseudo-binaire. 
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La diagonale AC partage le carré en deux triangles très différenciés, en 
raison de la nature des équilibres pré$entés par les ternaires respectifs. 

re Leternaire CIK—FK-—FNa donne trois cristallisations. Seul le chlorure 
de potassium y figure individualisé; le fluorure de potassium et le fluorure de 
sodium donnent deux séries de cristaux mixtes, avec lacune de miscibilité 
étendue jusqu’au voisinage du fluorure de sodium. Les chemins de première 
cristallisation relatifs au dépôt des cristaux mixtes riches en fluorure de 
sodium sont pratiquement rectilignes. 

Les trois phases solides coexistent en un équilibre d’eutexie : point e, 582°, 
F 49% et K 90,5%. En effet, trois lignes de deux solides convergent en ce 
point par températures décroissantes. 

2 Le ternaire CIK—CINa—FNa ne donne que deux domaines de cristallisa- 
tion; l’un correspond au fluorure de sodium, l’autre concerne une solution 
solide des deux chlorures. | 

Les deux chlorures sont miscibles en toutes proportions à l’état solide, avec 
température de cristallisation minimum (point  664°). Cette miscibilité se 
conserve par addition de fluorure de sodium, ainsi que le minimum de tempé- 
rature de cristallisation. Les cristaux mixtes des deux chlorures coexistent 
avec le fluorure de sodium : ligne #n continue, qui descend depuis ses deux 
extrémités jusqu’en f, 612°, K 50,5 % et F9,25 %. 

Le mixte ternaire / simule le corps pur à la cristallisation. Sa température 
reste fixe depuis le début jusqu’à la fin de la solidification; les solides déposés 
simultanément, cristaux mixtes des deux chlorures et fluorure de sodium, ont 
dans l’ensemble la même composition que le liquide générateur. 


LA 


On retrouve en système ternaire la dépendance entre compositions respec- 
tives du liquide et du solide du fait de leur différenciation. En principe, seuls 
les mélanges figurés par le segment de droite C/, à l'exclusion de C, atteignent 
le point f. Pour tous les autres mélanges, la fin de la cristallisation se situe sur 
la ligne tn, en un point variable avec la composition initiale. Cependant, du 
fait de l’enrobage continuel des cristaux, l’équilibre du système n’est pas 
réalisé et la composition du liquide finit par aboutir au point f. 


La surface de cristallisation du système réciproque présente donc trois 
vallées convergeant par baisse de température en un creux (e), une ligne de 
crête formant un col (m), et une vallée avec inversion de pente (f). 


Ce diagramme présente un type non connu jusqu'alors. Dans les exemples 
classiques sans sel double, une diagonale pseudo-binaire partage le carré en 
deux triangles correspondant à deux systèmes analogues qualitativement, et 
elle coupe une même ligne de deux sels. 
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__ GHIMIE ORGANIQUE. — Étude de L'action du chlorite et du bioxyde 


= par M. Marcel Delépine. | | 


L 


de chlore 
sur la laine. Note de MM. Cnarces Souirré et JEAN Mevsécx, présentée 


t 


Poursuivant l'étude du mécanisme de l’action du chlorite acide ou du bioxyde de 
chlore sur la laine, nous avons pu mettre en évidence, que dans certaines conditions 
de pH, et à froid, ces réactifs oxydent sélectivement le tryptophane sans attaquer la 
tyrosine. Ce serait à cette oxydation du tryptophane que l'on devrait attribuer le 
rosissement de la laine. | RSS 


Nous avons signalé dans des Notes précédentes ('), (*) que deux amino 
acides constitutifs de la laine étaient oxydés par le bioxyde de chlore et le 
chlorite acide : ; 

1° la cystine qui se transformait en grande partie en acide cystéique; 

2° la tyrosine qui était partiellement oxydée en « dopa » puis, en dérivés 
indoliques conduisant à des substances brunes genre mélanine. | 

Nous avons alors étudié systématiquement l’oxydation des autres amino 


acides constitutifs de la laine, et nous avons trouvé, que dans les conditions 


ordinaires de traitement au chlorite, deux autres amino acides étaient oxydés : 


le tryptophane et la méthionine. L’oxydation de la méthionine fera l’objet 


d’une prochaine Note. De 

1. Action du chlorite acide ou du bioxyde de chlore sur le tryptophane pur. — 
En milieu aqueux, à froid, on observe une oxydation rapide de cet amino- 
acide avec apparition d’une coloration rose, puis rouge vif. 

Une étude chromatographique sur papier nous a montré que le tryptophane 
de RF value 0,58 dans le phénol, se transformait d’abord en un produit 
réagissant avec la ninhydrine, de RF value 0,55, puis à plus forte concentration 
en oxydant, en un mélange plus complexe. Par suite de l’instabilité des produits 
formés, il ne nous a pas été possible jusqu’à présent de préciser leur nature. 

Or, nous avons remarqué, depuis longtemps déjà, que la laine traitée au 
chlorite à froid à pH 3,5 environ, se colore en rose, alors qu’à chaud ou à pH 
plus bas, on obtient une coloration jaune brunâtre. Il est possible que cette 
coloration rose soit due à une oxydation du tryptophane de la laine, alors que 
la coloration brune doit être attribuée à l’oxydation de la tyrosine, comme 
nous l’avons vu dans une Note précédente. 

2. Étude de l'oxydation du tryptophane de la laine par le chlorite acide et le 
bioxyde de chlore. — Comme le tryptophane se trouve en faibles proportions 
dans la laine, ilserait trés difficile d'étudier son oxydation par chromatographie 
sur papier des hydrolysats. D'autre part, cette méthode ne serait pas assez 


 ————_———_—_————— 


(:) Comptes rendus, 232, 1951, p. 526. 
(2) Comptes rendus, 232, 1951, p. 732. 
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précise pour juger de faibles variations de la teneur en cet amino-acide, des 
laines roses qui sont traitées dans des conditions très modérées. 
Nous avons donc eu recours aux méthodes de dosage classiques de la tyrosine 
et du tryptophane, respectivement par le nitrite mercurique et par la vanilline. 
Nous avons obtenu les résultats suivants : 


1° Laines traitées au chlorite à 4,2 % de chlore actif 
par rapport au poids de la fibre, à 650, à pH variable. 


pH de traitement......... 2e CE PAU ses Vi (0 RMS 8 laine pure 
Tyrosine (0) MAPRERELEEES LOS: 670 14, SES 5 5 5 à 
0,48 0,47 0,54 0,55 0,55 0,62 0,61 


Tryptophane (9%)... 1.7 44 0,42 


20 Laines traitées à froid au bioxyde de chlore aqueux à concentration croissante. 


Concentration C1O, en Cl actif 


par rapport au poids fibre... o 37 7,4 16,2 25 32,9 53 
DYFOSME US TRE LEUR 6) 4,2 3,7 Sr: 2,2 11010 (e 
Teyplophanc (M SNL 0,61 002 0,42 0,29 0,1 0 0 


3° Laines roses traitées au chlorite froid à 1 %, à pH 3,4, pendant 15 minutes. 


Laine pure. Laine rose. 
Tyrôsine (US) HER Pen ae 5 5,1 
Tryptophane (M) 0e. STARS D 0,61 0,42 


Ces chiffres nous montrent : 


1° Que par action du chlorite à chaud, les teneurs en tyrosine et en trypto- 
phane de la laine décroissent avec le pH de traitement. 

2° Que par action du bioxyde de chlore aqueux, les proportions de tyrosine 
et de tryptophane diminuent rapidement quand la concentration en bioxyde 
de chlore augmente. 

3° Que pour la laine rose traitée à pH 3,5 au chlorite à froid, la teneur en 
tyrosine reste à peu près égale à celle de la laine pure, alors que celle du 
tryptophane a nettement baissé. 

Ainsi, le chlorite acide à chaud et le bioxyde de chlore oxydent la tyrosine 
et le tryptophane de la laine en donnant une coloration jaune brunâtre, alors 
que le chlorite à froid à pH 3,5 semble oxyder sélectivement le tryptophane, 
en donnant une coloration rose. 


Cependant il ne semble pas que l’on puisse affirmer que la coloration « rose » 
est due uniquement à Poxydation du tryplophane. 


En effet, en oxydant la tyrosine pure à froid, à pH 3,5 par le chlorite, on 


obtient intermédiairement une coloration rose que l’on attribue à la formation 
d’un produit quinonique (?). 


Dans ces conditions, une oxydation ménagée d’une faible partie de la tyro- 
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sine de la laine, pourrait conduire à une telle coloration, sans modifier de 
façon sensible la teneur en cet amino-acide. 

Des études sont en cours actuellement pour préciser ce mécanisme d’oxy- 
dation. 


CHIMIE ORGANIQUE. — /lalochronue de, quinols en série anthracénique. Sels 
Juchsoniums; leur évolution. Note (*) de M. Jacques Roserr, présentée 


par M. Charles Dufraisse. 


L 


Les quinols mésodiphénylés se colorent par les acides forts quand ils portent au. 
moins un méthoxyle en $. Les sels fuchsoniums ainsi formés ne sont pas stables : 
avec l'acide chlorhydrique, deux d'entre eux se transforment en dérivés monochlorés 
des hydrocarbures méthoxylés correspondants. 


Le p-méthoxytriphénylcarbinol, I, et les corps analogues donnent avec les 
acides, comme on le sait depuis longtemps, des sels colorés, IL, pour lesquels 
a été proposé récemment (!) le nom de « sels fuchsoniums ». 

Ayant établi (?), (*) que les quinols diphénylanthracéniques diméthyla- 
minés, en 1, ou bien en 2, avaient les mêmes caractères d’halochromie que les 
triphénylcarbinols diméthylaminés respectivement en ortho, ou en para, j'ai 
étudié, du même point de vue, les quinols méthoxylés. 

Tout comme avec les corps aminés, les phénomènes se passent différemment 
suivant la position « ou 5 du groupement chromogène, ici le méthoxyle. 

a. Les corps du premier groupe ne se colorent pas à froid dans les solutions 
concentrées d’acide chlorhydrique en acide acétique. On le constate avec 
les corps monométhoxylé-1, IV, et avec les corps diméthoxylés : -1.4, V, 
-1.9, Viet -r.8, VIT. 

Dans les mêmes conditions, les corps du second groupe manifestent une 
intense coloration, caractéristique du sel fuchsonium, III : elle est rouge vif 
avec le corps monométhoxylé-2, VIIT, brun-rouge avec le diméthoxy-2.6, IX, 
beige avec le diméthoxy-2.3, X, et enfin rouge vif à nouveau avec le 
diméthoxy-1.2, XI, composé qui appartient à la fois aux deux séries et qui 
doit ses propriétés halochromiques à la présence d’un méthoxyle en f. 

Les quinols méthoxylés manifestent ainsi, vis-à-vis des acides, les mêmes 
singularités que les quinols aminés : la position $ est favorable à la salification 
chromogène, alors que la position & ne l’est pas. La raison en est la même et 
elle est aussi la même qu’en série triphénylcarbinolique : les positions «, ou 


Séance du à mars 1901. 

Ch. Durraisse et J. Rogert, Comptes rendus, 231, 1950, p. 197. 
. Roserr, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1738. 

Ch. Durraisse et J. Roserr, Comptes rendus, 229, 1949, p. 708. 
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NÉ 222 HAT Au 
bit ortho, ne permettent pas au dispositif onium de se développer, Pa | 
ment par empêchement stérique de résonance el, en PA CPAS e 
l'hydrogène carbinolique, conformément à une théorie Ro 
exposée (*). Quant aux positions B, ou bien para, elles donnent, k une et 
l’autre, le même type de sel fuchsonium coloré, IT et II. 
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b. Mais les couleurs obtenues ne sont pas stables; plus ou moins vite à froid 
et rapidement à chaud, elles se transforment ou disparaissent. Les produits 
résultant de cette évolution varient avec la nature de la matière première. 

Tout d’abord, et en analogie avec la série du triphénylcarbinol, il peut y 
avoir déméthylation avec production de composés quinoniques : tel est le cas 
du corps diméthoxylé-1 .2, XI, qui fournit la quinone-1.2 (‘). 

Plus singulier est le comportement du quinol diméthoxylé-2.3, X, qui se 
réduit partiellement en l'hydrocarbure diméthoxylé correspondant. 

Enfin les quinols monométhoxylé-2, VIIL, et diméthoxylé-2 .6, IX, se trans- 
forment aussi en hydrocarbures méthoxylés, mais ceux-ci contiennent en 
outre, un atome de chlore en substitution, l'ion chlore étant entré dans la 
molécule. On obtient ainsi, respectivement, le composé C,,H,, OCI (formule 
probable, XIT) en cristaux jaunes, F,, 194-195°, et le composé C,,H,, O0, CI 
(formule probable, XIII) en cristaux jaunes F,, 187-188. Cette réaction, 
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plutôt imprévue, n'est pas sans rappeler la transformation, signalée par È 
Bergmann et Blum-Bergmann (*) du mésodichlorure de mésodiphényldihydro- 4 
anthracène, XIV, en chloro-2 diphényl-9.10 anthracène, XV ; l’un des chlores 
en méso passe en benzo, tandis que l’autre s’élimine avec le proton déplacé par 
le premier. | 
Toutefois la réaction avec les corps méthoxylés se fait dans des conditions 
bien plus douces : température ambiante, ou température d’ébullition de 
l'acide acétique, au lieu de 200° pendant 3 heures. Malgré cela j'ai estimé que 
l’analogie était assez grande pour s'étendre à la position du chlore, que j'ai 
situé en 3 pour cette raison, XII et XIII. A l'appui de cette constitution il 
faut d’ailleurs remarquer que, quand la position 3 est bloquée par un autre 


méthoxyle (cas du diméthoxylé-2.3, X) la réaction de chloration du noyau 
. n’a plus lieu. | re 
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c. L'action de l’acide chlorhydrique sur le groupe des corps méthoxylés à 
en &, qui ne sont pas halochromes, se borne d’abord à une estérification des 
deux fonctions carbinoliques du quinol. Si l’on chauffe, on détermine des 
réactions complexes aboutissant à des résines très colorées. Seul, le corps 24 
diméthoxylé-1.4, V, subit la déméthylation normale, suivie du passage à la FÉCE 


quinone-1 .4 ({). 


k 
« E » - < 

ARE es 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Photochinue des benzoquinazolines linéaires. Note (*) D: 
de MM. Anpré Errenne et Maurice LEcran», présentée par M. Charles (3 
Dufraisse. | 


La benzoquinazoline, I, et quelques-uns de ses dérivés, IT, III, IV, V, donnent 
des photodimères, VI, VII, VIIE, IX, X, comme l’anthracène et les azanthracènes o 
et 5 mais ne se photooxydent pas. De plus, la benzoquinazoline peut donner un 
dérivé d’addition diénique, XI. Un phénomène d’association particulier a été cons- LUS 
taté dans le cas du dérivé méthyl-r céto-{ dihydro-1.4, V. | 


Poursuivant l'étude des caractères anthracémiques des benzoquinazolines 
linéaires, ou diaza-1.3 anthracènes, nous avons voulu examiner si l’on retrou- 
vait dans cette série les caractères les plus marquants des acènes : photooxy- 
dation, photodimérisation et addition diénique aux mésosommets. 

a. L'action de la lumière solaire a été étudiée sur des solutions de 
benzo-6.7 quinazoline, I, et de quelques-uns de ses dérivés : hydroxy-4, I, 
méthoxy-4, II, méthyl-3 céto-4 dihydro-3.4, IV, méthyl-1 céto-4 dihydro-.4, V. 

Dans l'alcool, l’éther et le benzène, ces solutions déposent, rapidement au 
soleil, des cristaux incolores, peu solubles dans les solvants, sauf l’acide 


(‘) Am. Chem. Soc., 59, 1937, p. 1439. 


(*) Séance du 5 mars 1991. 
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acétique, qui se décomposent entre 210 et 230° en redonnant intégralement les 
produits initiaux (points de fusion mal définis). 

La détermination des poids moléculaires a été faite par ébullioscopie dans 
l'acide acétique, à la fois pour les corps initiaux eux-mêmes et pour leurs pro- 
duits d'irradiation. Avec la benzoquinazoline, I, et les dérivés suivants : 
hydroxy-4, IE, méthoxy-4, IT, méthyl-3 céto-{ dihydro-3.4, IV a et b, on cons- 
tate effectivement que ces corps existent sous forme de monomères dans l'acide 
acétique et que leurs produits d'irradiation sont des dimères des tructures ana- 
logues, VI, VII, VIII, IX, aux photodimères de l’anthracène (‘) et des 
azanthracènes « et 8 (*). Avec la méthyl-1 céto-4 dihydro-r1 .4 benzoquinazo- 
line, V, non irradiée, la détermination du point d’ébulliion des solutions 
acétiques permet de constater que les masses moléculaires croissent d’une 
manière linéaire avec la concentration et que l’extrapolation, pour une dilution 
infinie, donne une masse moléculaire double de celle attendue. Ce résultat peut 
s'expliquer par la possibilité d’une association de deux molécules du monomère, 
Vaetb, avec formation d’un dimère par attraction électrostatique (représenté 
schématiquement de profil par Ve) de deux dipoles inversés constitués par 
deux molécules de monomère sous forme bétaïnique, Vb. Cette association 
ne se maintient plus sur le photodimère, Xa, obtenu par irradiation du précé- 
dent, qui présente tous les caractères des autres photodimères. Force est donc 
d'admettre que, dans ce corps X a, la disposition des deux molécules de 
monomère en vis-à-vis, réunies par les liaisons en méso (représentée schémati- 
quement de profil par Xb, diminue les polarités à une valeur telle qu’elle 
supprime toute attraction électrostatique avec les autres molécules. 


b. Le comportement. à la lumière solaire, des dérivés I, III, IV, dans 
les mêmes conditions que pour la photooxydation des acènes, c’est-à-dire en 
solution très diluée (1/1500) dans des solvants photooxydants tels que le sul- 
fure de carbone, l’éther et la pyridine a donné les résultats suivants : dans le 
sulfure de carbone, il y a une très forte résinification et la résine formée n’a 
les caractères ni d’un photooxyde, ni d’une quinone, alors que dans l’éther et 
la pyridine il y a simplement dimérisation, même à ces concentrations très 
faibles. L'hydroxy-4, Il, et la méthyl-1 céto-4 dihydro-1.4, V, sont trop peu 
solubles dans ces solvants pour avoir été étudiés. 

c. Le caractère anthracénique des benzoquinazolines linéaires se retrouve 
dans la propriété de l’addition diénique. Nous l'avons vérifié avec la benzoqui- 
nazoline simple qui s’unit facilement avec la maléinimide, à l’ébullition du 
xylène, pour donner un dérivé d’addition incolore COS ON XL FF 3920 


a —— — ER dt EN 4 
(1) Frirzous, /: prakt. Chem., 101, 1867, p. 337. 


(2) A. Enenne, Comptes rendus, 218, 1944, p. 841; A. Émenne et J. Roger 


Comptes 
* rendus, 223, 1046, p. 331. “ 


_ 330°, se décomposant par chauffage lent vers 310°, avec régénération des 
La position des spectres d'absorption ultraviolet (figures de Hartley) des 
dimères, VI, VII, VIII, IX, X, et de l’adduct, XI, se situe dans la région 


d'absorption du benzène, montrant par là que, dans les deux cas, il y a bien 
addition en 9.10. 
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La comparaison de ces résultats avec ceux qui ont été obtenus pour les 
azanthracènes & et 5 nous permet de constater que la présence d’un second 
azote dans le benzo latéral de l’anthracène, rend assez rapide la photodiméri- 
sation et la synthèse diénique, tandis qu’elle semble complètement inhiber la 
photooxydation; cette propriété paraîtrait donc être être plus influencée que 
la photodimérisation par le caractère aromatique des cycles latéraux de 
l’enchaînement anthracénique puisqu'elle n’a été constatée jusqu’à maintenant 
que pour les acènes purement carbocycliques et pour les anthracènes dans 
lesquels un benzo latéral est remplacé par un « pyrido » ({)(*?). 

De plus, les faits signalés semblent indiquer que la photodimérisation et la 
synthèse diénique sur les mésosommets des enchaînements anthracéniques 
relèvent d’un mécanisme analogue, alors que la photooxydation se mettrait à 
part de ces deux phénomènes. Ces résultats sont en accord avec ce qui a déjà 
été indiqué précédemment (*) au sujet des phénomènes de la photooxydation 
et de l’addition diénique. 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence possible de gisements de pétrole dans les anticlinaux 
du bord nord du bassin d'Aquitaine. Note de MM. Louis BARRABÉ et GILBERT 
Marmieu, présentée par M. Paul Fallot. 


On a observé depuis quelques années dans les formations du Briovérien 
de la Gâtine de Parthenay, d'incontestables indices de pétrole, les uns 


(3) Cu. Durrusse, EL. Veuruz et M" L. Verruz, Bull. Soc. Chim. (5), 5, 1938, p. 1078. 
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C. R:, 1951, 1° Semestre. (T. 232, N° 12.) 0O 
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gazeux férenchée de la Logette (')], les autres liquides (taches d’huile à 


forte odeur de pétrole à la surface du Thouet à Parthenay-le-Vieux; suin- 
tements dans les diaclases de la carrière de la Lambertière. Au total sept 
groupes d'indices ont été signalés, dont trois ont pu être vérifiés par des 
véologues; tous sont caractérisés par une ‘odeur particulière due proba- 
blement à la présence de composés phosphorés. De petites quantités d'huile 
à forte fluorescence ont pu être isolées. 


Ces indices, situés dans une partie de la pénéplaine de la Gâtine qui a été 


recouverte par des dépôts du Lias pour une grande part érodés de nos Jours, 


sont localisés dans des zones diaclasées ou même broyées. Ils sont en partie 


alignés suivant la direction sud-armoricaine au contact schiste briovérien- 
oranite mylonitique parallèlement au long filon de quartz ou de grès 
quartzifié (Nantes, Rocher de Pyrôme, Bressuire, le Moulin d'Amailloux, 
la Maillolière, la Simnaudière). 

L'origine de tels indices dans une région constituée par du paléozoïque 
ancien et de l’antécambrien fortement plissés et partiellement métamor- 
phisés, est difficile à expliquer. | 

On pourrait envisager une migration de pétroles provenant, soit de 
schistes carburés gothlandiens coincés en profondeur dans les plis complexes 
de la Gâtine (synclinal de Saint Pierre du Chemin), soit encore d’un sillon 
stéphano-permien, masqué en surface par une faille inverse le long de la 
zone mylonitique de Parthenay. | 

Ces hypothèses sont très discutables, surtout la première, étant donné le 
degré d’évolution des matières charbonneuses en graphite. La découverte 
récente, au Maroc, des gisements pétrolifères de lOued Beht dont l'huile, 
en grande partie localisée dans des zones très diaclasées du socle ancien, 
sous une couverture imperméable tertiaire, provient probablement par 
migration latérale lointaine de formations pétrolifères tertiaires ou secon- 
daires des bassins voisins, permet, par contre, de concevoir une origine 
vraisemblable des indices de la Gâtine. 

Le faciès du Toarcien qui est marno-calcaire à Thouars et Airvault 
devient argileux vers le Sud, surmontant des arkoses grossières poreuses 
qui ont pu permettre des migrations latérales étendues d'huile provenant 
de la partie Nord-Est du Bassin d'Aquitaine. Le sidérolithique aurait pu 
jouer lui-même un rôle analogue. Divers indices hydrocarburés ont, en effet, 
été signalés dans la série secondaire du seuil du Poitou, du Périgord et du 
Quercy. Une légère venue d’huile minérale a été reconnue au forage de 
château du Pinet à Béruge (?) sur le flanc nord de l’anticlinal de Ligugé 
et provenant des marnes toarciennes fossilifères à Harpoceras jalciferum. 


(1) G. Marmieu, Bull. Carte Géol. France, n° 225, 41, 1948, p. Sr. 
(2) G: MarmEu, Bull. Soc. Géol. France, 5° série, 18, p: 482. 


B À neux du age supérieur du Périgord R 
et du uercy soient PATATE VE à eh pyroschistes, de véritables suinte- 
LRU ments de bitumes ont été observés près de Fumel (‘) (confirmation verbale M 
1 Fr: _ récente de M. Estival). | de a 
SCOR D’autre part, la partie sud du 2e du Poitou, le Périgord et le rene É 
présentent des structures anticlinales intéressantes. Le Poitou présente a. 
notamment l’anticlinal de Montalembert et le dôme de Nanteuil- -en-vallée, :# [11000 
provoquant des pendages de 25° du Dogger à Montjean au Sud du horst * 
de Montalembert et entre les Adjeots et Voulesmes au Nord-Est du même 
M hôrEt, enfin tout autour de la boutonnière de Nanteuil. Le Périgord nous 
F offre les dômes classiques de Mareuil et de la Tour Blanche, puis le long D 
anticlinal de Saint- -Cyprien à Saint- -Cirq s'étendant sur 18" avec ondula- ES F8 


D 


tons multiples dans le Jurassique. " ; RE 


. Le ph de Mareuil-sur-Belle est beaucoup plus important qu'il n’est figuré | F0 
4 sur la carte géologique au 1/80 000 (2° édition) de Périgueux. La discor- 4 $ D 
dance des marnes du Cénomanien sur le Kimmeridgien est classique depuis 2 
{ les travaux de Ph. Glangeaud; par contre, la tectonique détaillée de ce PCR 
288 secteur levé au 1/50000 par M. Clin, Ingénieur-géologue, montre qu 71 11000 
s’agit, en réalité, de deux dômes successifs de direction sud-armoricaine. 1% 
Le premier, celui de Mareuil-sur-Belle à Vieux-Mareuil, fait ressortir le 
pe - Cénomanien et le Kimmeridgien puis, après une zone d’ennoyage avec 
18 _.  Sénonien, le deuxième, celui de Saint-Félix à Brantome, fait ressortir la 
J craie tuffeau du Turonien inférieur. Les pendages des flancs nord-est 
dans le Crétacé atteignent de 25 à 45°, tandis que les flancs sud-ouest sont 
très doux. Mareuil est au croisement d’un axe anticlinal sud-armoricain 
avec une selle transversale. Le dôme de la Tour Blanche est profondément 
faillé, avec Cénomanien effondré au Nord du Portlandien par faille longitu- 
dinale de direction Tour Blanche-Sant-Just. 

Ces dômes sont vraisemblablement des plis posthumes d’anticlinaux 
hercyniens, comme dans le seuil du Poitou où la dissymétrie entre les deux 
flancs est la même. à 

Le Permien du Bassin de Brive dont le prolongement vers l'Ouest- Se: 
Nord-Ouest est coiffé par les dômes de Mareuil et de la Tour Blanche, le : 7h 
Toareien et les calcaires bitumineux du Jurassique supérieur ont pu Jouer | 
le rôle de roches mères, tandis que les horizons détritiques de la base du à 
Secondaire et les calcaires fissurés du Jurassique sous les couvertures imper- 
méables de l’'Oxfordien et du Cénomanien, ont des caractères de roches- 
magasins. | 

Il résulte de ces considérations tectoniques et stratigraphiques, et aussi de 


(®) H. Scnoezcer et J. Esrivai, Comptes rendus, 212, 1941, p. 447-448. 
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la présence d'indices hydrocarburés jusqu'en Gâtine que les structures anti- 
clinales du bord nord du Bassin d'Aquitaine offrent théoriquement des condi- 
tions géologiques intéressantes pour des recherches de pétrole par forage. 


GÉOLOÔGIE. — Striction et écoulement dans les Alpes occidentales. 
Note de M. Frépérie Herman, présentée par M. Paul Fallot. 


Dans deux Notes récentes ('}, j’ai exposé la conception nouvelle d’une 
structure clastique générale dans toutes les nappes des Alpes Occidentales. 
Je chercherai à en examiner les causes. 

En deçà du Lac Majeur, la Ligne du Tonale tourne de l'Est-Ouest au 
Sud-Sud-Ouest le long du Massif des Lacs et délimite ainsi, jalonnée par 
l'alignement de Granites téléo-alpins Baveno-Mosso, le môle dinarique. 

Le serrage oblique, à composante de cisaillement Est-Ouest, a exprimé 
latéralement, sur une distance dont les prétendues racines (Locarno-Toce) 
suggèrent la mesure, tout en le refoulant devant soi contre les dépôts d’une 
Mer des Schistes lustrés, le coussinet intermédiaire Sésia-[vrée, porté sur 
une voûte de sima refluant vers le haut et défluant obliquement sous la 
striction. Il a affecté en même temps d’étirements équivalents, en festons, 
serrés en crochet sur l'Ouest, le bord du socle européen | Diorites de Cocco; 
Nappes du Simplon (ne s'étendant pas vers l'Ouest au delà de la brusque 
montée axiale des éléments supérieurs, soit le méridien de Saas); pertur- 
bation révélée par le décrochement Scopello-Cols de Loo, de Ranzola, de 
Joux-Châtillon-Aoste-Fallère|. 

Ce serrage avec translation oblique a fait naître en plein Massif Sésia- 
Ivrée la fracture radiante tardive, à décrochement latéral, qui suit, très à 
peu près et ramifiée, le bord ouest des Diorites, coupe au hasard des objets 
identiques et ne peut donc être une limite structurale. 

De l'étude de l’anomalie positive de la pesanteur Saluces-Locarno, qui 
contient en entier le Massif Sésia-Ivrée, 1l résulte que : 1° le sial de ce massif 
atteint au plus 2°" de profondeur; 2° 1l culmine et s’enselle à l’inverse des 
nappes; 3° un dôme simique l’a transporté vers l'avant, pénétré des intru- 
sions dioritique, ophiolitique et péridotique, et s’est étendu peu à peu jusque 
sous les Schistes lustrés et sous l'arrière, donc sans racines et aminci, des 
masses du Groupe Mont Rose; 4° au delà de Cuorgné, son prolongement 
sort en l’air au-dessus des Péridotites et Serpentines de Lanzo, en direction 
Mont Genèvre-Briançon ; 5° plus au Sud, anomalie oceupe l’espace découpé 
par la plaine dans le Massif Dora-Maira; posé done sans racines sur le sima ; 
6° les isanomales indiquent un sial, mince à l’arrière, très entassé sur le front 
Embrunais-Briançconnais-Saint-Bernard. 


ee 
(1) Comptes rendus, 232, 1951, p. 642 et 850. 
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«1 La masse Sésia-lvrée montre des traces de charriage (antérieur aux Alpes 
et au Canavèse) des Kinzigites (katamétamorphisées et poussées par la 
montée dioritique et ses grandes intrusions) sur les Gneiss Sésia. 

Au début des temps alpins, l’avancée dinarique, rétrécissant le fond de la 
mer intermédiaire, en a forcé le sima vers le haut, en voûte évoluée jusqu’à 
s'étendre au loin sous le socle européen aminci, à l’arquer et à le soulever à 
contrepente. Elle a transporté, comprimé et déversé la masse Sésia-[vrée 
… à refouler les dépôts de la Mer des Schistes lustrés, qui subissaient déjà le 
“ca  métamorphisme et des intrusions au contact du sima montant en dessous, 
puis à avancer sur elles, charriées en Nappe de la Dent Blanche. 

De cette compression multiple, dirigée vers l'arc descendant de la voûte 
simique, naquit l'écoulement de ce matériel qui forma la Nappe des Schistes 
lustrés. à 

Cette nappe devait arracher de son arrière Sésia-lyvrée et emporter la 
Nappe de la Dent Blanche qui poursuivait son charriage sur elle, et, étirant 
ses intrusions, migrées par la suite vers l’avant (ainsi que des débris sialiques) 
le long de surfaces listriques, avancer sur la pente très au loin : sur le socle 
déjà arasé de l’arrière, puis sur sa couverture (future Nappe du Saint 
Bernard), puis au delà, jusqu’à recouvrir en partie l'emplacement des futurs 
Massifs hercyniens, en voie de former leurs biseaux. 

L’avancée de la Nappe des Schistes lustrés, qui transportait celle de la 
Dent Blanche en mouvement propre sur elle, amena l’ébranlement et le 
décollement des dépôts en voie de refoulement sur le socle. Arrachant et 
emportant dans leur sein quelques dislocations intercutanées initiales de 
roches plus profondes (Gneiss de Randa, Diorites acides du Valsava- 
renche, etc.), ceux-c1 s’écoulèrent, portant leur surcharge, et formèrent la 
Nappe du Saint Bernard. 

-. Cet écoulement se poursuivit jusqu’au charriage final sur l'arrière de la 
future Nappe du Briançonnais. Tout le complexe en mouvement vint sy 
tasser. La détente des forces internes accumulées au cours de l’avancée, 
sous la compression croissante exercée par les écoulements de l’arrière et 
la résistance de la surface de charriage gauchie et irrégulière à l’avant, par 
défaut d’élasticité de vibration, le brisa en écailles ou le fendit en lames 
empilées par charriages listriques, selon la résistance rencontrée. 

Sous l'impulsion survenue, la masse antérieure s’ébranla et décolla à son 
tour en Nappe du Briançonnais, avançant avec sa surcharge sur les dépôts 
de la Mer du Flysch (réplique inachevée, parce que à fond sialique, non percé 
d’intrusions simiques, de celle des Schistes lustrés) et refoulant, plissant 
et charriant sous et devant elle son contenu. 

Ce matériel fut enfin pressé et charrié, en Nappe de l’'Embrunais, contre 
les ébauches naissantes des Massifs hercyniens et brisé en lambeaux secon- 
daires charriés les uns sur les autres. La compression due à l’avancée du 
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grand anticlinal simique, en dessous, et de la masse en écoulement, ‘à la 
surface, n’exprimait qu’alors des profondeurs Îles Massifs hercyniens plus 
externes, réglant leur surrection, ne se déformant pas sur elle. Le grand 


_butoir du Pelvoux, masse principale, lourd pylône de l’avant-socle euro- 


péen s’amincissant vers le Nord-Est, arqué et soulevé par la striction alpine, 
ainsi que le Massif du Mercantour, avaient été soulevés bien plus tôt par 
cette compression. | 
Chacune des masses en écoulement poursuivit sa vie interne propre et 
distincte, se déformant, se plissant, avec des alternances régionales d’émer- - 
sion, de submersion, de dépôt marin ou subaérien et d’érosion, la presque 


totalité de la masse de la Dent Blanche étant émergée dès le début. 


Une étude préalable de l’espace atteint par l'écoulement de la Nappe 
des Schistes lustrés est nécessaire pour aboutir à la phase de surrection 
finale. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — Mutation de Nectria galligena traité par l’hétéro- 
auxine. Note de M'° Jeanne Beroucou, présentée par M. Raoul Combes, 


N. galligena, cultivé sur Knop additionné de diverses doses inhibitrices d’hété- 
roauxine reprend sa croissance après deux mois et demi d’arrêt, mais uniquement 
dans les tubes contenant 2508 d'hétéroauxine. Le champignon présente des diffé- 
rences morphologiques marquées avec le témoin; repiquée sur Knop dépourvu 
d’auxine et sur pomme de terre glycérinée, la souche conserve ses caractères depuis 
de longs mois. : 


De nombreux travaux ont établi expérimentalement que certains agents 
physiques et chimiques peuvent provoquer, chez les organismes inférieurs, 
des variations profondes, ayant la valeur de véritables mutations. Nous avons 
ensemencé le 15 juin 1949 Nectria galligena sur Knop 1/2 + 30 glucose + 135 
gélose, ei sur ce même milieu additionné d’acide indol G-acétique à des doses 
de 0,02 à 1000 mg/l. Jusqu'au 30 août 1949 N. galligena réagissait comme 
dans nos expériences précédentes (!), sa croissance était pratiquement inhibée 
en présence de 20 à 500", les doses supérieures étant toxiques. A partir de 


cette date et uniquement dans les tubes contenant 250" la croissance du 


champignon avait repris; 15 jours après, il avait formé un amas mycélien 

, . , . 4 , ; . 
d'aspect coralloïde, d’un diamètre de 1°",5 et de 1°" de haut; par la suite, des 
filaments très denses se sont dressés de cette masse. Le témoin, après avoir 
recouvert d’une couche mince toute la surface du milieu, avait cessé de croître 
depuis longtemps. | 

La reprise tardive de la croissance de la souche traitée (souche M) et les 
différences morphologiques très nelles qui la séparaient du témoin (souche T) 


(!} Comptes rendus, 228, 1949, p. 1052: 231, 1950, p, 367 
ù L ‘ , je 
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En examinant les deux souches après chaque repiquage, nous avons TA 
constaté la persistance des différences morphologiques initiales : ES 
Souche M Souche T Ai | É 
(He). (y). 
Area r res Ma EDIS LE re An re ve uit CA br 40 1,4 3 E 
RE MMoneuenpides articles 2 RME ARES, à Do de ÿ —20 10 —30 ni 
Chlamydospores (cultures SCC) Me de run 8 —9 5 —-6 : NOR 
Vésicules terminales ou intercalaires........:. 1 —18 Néant À 
Le sens des vésicules n’est pas parfaitement clair. Elles peuvent être È 
rapprochées des allocystes de Kuhner (1946) : les parois sont minces; le proto- 4 


plasme qui occupe entièrement la cellule dans les hyphes jeunes n’en occupe 1" 
qu’une partie dans les hyphes âgés. Mais beaucoup de caractères leur sont 
particuliers; les vésicules terminales peuvent souvent donner naissance à un 
article normal ou à d’autres vésicules. Elles bourgeonnent de nouveaux 
filaments latéraux; dans quelques cas, enfin, elles se détachent et produisent 
un ou deux filaments. Elles se comportent alors comme les propagules 
unicellulaires (gemmes) des Jungermanniales (Scapanra, Lophocolea), ou 
comme de véritables spores. La présence de formations analogues a déjà été 
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observée chez d’autres champignons végétant dans de mauvaises conditions de 
culture (en général sous l'influence de facteurs physiques ou chimiques 
favorisant l’inhibition). Toutefois, lorsque les conditions redevenaient 
normales, ces vésicules disparaissaient; elles persistent au contraire depuis 
janvier 1950 dans notre souche M. a". 

Nous nous sommes demandé si les modifications survenues dans l’appareil 
végétatif du champignon avaient le sens d’une véritable mutation gemmaire. 
Nous avons, pour le savoir, repiqué le 3 avril 1950 et les jours suivants nos 
souches T et M sur pomme de terre glycérinée, milieu considéré par Cayley 
(1921) comme propice à la formation des organes sexués de N. galligena. Nous 
n'avons malheureusement obtenu jusqu'à ce jour que des périthèces stériles. 
Dans ce milieu cependant, nous constatons que chacune des souches garde ses 
caractères propres depuis plus de neuf mois, avec quelques légères modifica- 
tions, (dimensions des filaments : M: 10-25 >< 2,8-56,6; T : 10-30# >< 1,4-26, 10). 
Les vésicules persistent dans la souche M, mais en moins grand nombre. Sur 
les deux souches apparaissent de très nombreuses conidies non cloisonnées, 
unies ou biseptées, plus larges dans la souche M(3 à 255 >< 3 à 54 pour T; 
9 à 254 X 4 à 7e pour M). 

En définitive, les changements survenus dans la souche M après addition de 
250% d’hétéroauxine se maintiennent depuis de longs mois sur deux milieux 
différents et tout se passe comme si l'acide indol-6.acétique appliqué à une 
dose élevée, mais non mortelle, avait provoqué la formation d’un mutant très 
différent du type par ses caractères essentiels. Le sens exact des changements 
observés ne pourra être précisé que le jour où nous pourrons obtenir une 
descendance issue d’ascospores. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Évolution cytologique du mérisième apical de Myo- 
surus minimus L. au cours de la phase végétative, Note de M. Rocer Buvar, 
présentée par M. Raoul Combes. 


L'état méristématique de l’apex de M. minimus s'accentue au cours de la crois- 
sance végétative. D'autre part la naissance des primordiums foliaires et le raccor- 


dement des tissus conducteurs sont précédés de dédifférenciations localisées du point 
végétatif. 


Nous avons signalé dans de précédentes Notes que le fonctionnement des 
points végétatifs de Chetranthus Cheiri et de Lupinus albus montrait des proces- 
sus de dédifférenciation, suivis de redifférenciations. Chez Myosurus minimus (@), 
nous distinguons également plusieurs processus de dédifférenciation au cours de 
l’évolution cytologique et du fonctionnement du méristème apical. 


(2) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1011. 


L . 


| végétative. Dans les très jeunes germinations, dès l’épanouissement des cotylé- 


dons, les deux assises tunicales sont constituées de cellules largement vacuo- 
lisées, à cytoplasme peu dense, renfermant des chondriosomes associés pour 
la plupart en chainettes articulées (/ig. 1). Les noyaux sont sphériques et 
renferment un ou deux petits nucléoles (diamètre : 19,2 environ). Peu à peu, 


au cours de la croissance de la plante, les vacuoles se réduisent et le cytoplasme 


prend un aspect plus dense tandis que les noyaux et les nucléoles augmentent 


de volume, tous deux dans les mêmes proportions ; les chondriosomes se dis- 


persent en très petits grains (fig. 2). L'ensemble de la zunica acquiert donc des 
caractères plus méristématiques. Des mitoses anticlines s’y produisent çà et là. 


Fig. r. — Point végétatif lors de la germination. Fig. 2. — «Tunica » d’une plante plus avancée. 
Fig. 3. — Cellules de l’une des premières ébauches foliaires. Fig. 4. — Cellules de l’une des dernières 
ébauches foliaires. Fig. 5. — Futures cellules procambiales. Fig. 6. — Début de leur dédifférenciation. 


- 2. Sur les bords du disque tunical, l’assise sous-épidermique prolifère en 
certains points, en produisant des iniliums foliaires. La naissance de ces 
initiums, et notamment des premiers formés, comporte une dédifférenciation 
très poussée des cellules vacuolaires de la jeune tunica (fig. 3). La réduction 
des vacuoles et la dispersion des chondriosomes en mitochondries granuleuses 
se produisent dès les premières mitoses périclines de l’assise sous-épidermique, 
mitoses formatrices du soubassement, puis de l’initium foliaire. Mais le 
caractère cytologique le plus frappant de cette dédifférenciation est l’augmen- 
tation de volume des nucléoles, dont le diamètre passe de 1*,2 à 2 et même 
à 25,4 (le volume est donc multiplié par 6 à 8). Le noyau lui-même s’accroit 
et ne laisse qu’un espace singulièrement étroit aux autres constituants 
cellulaires (fig. 3). se 

A la fin de la végétation, la {unica est elle-même passablement dédifié- 
renciée, notamment sur son pourtour, où elle constitue l'anneau initial; la 
naissance des iniliums est alors principalement marquée par l’accroissement 
des nucléoles, toujours considérable ( fig. 4). 
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1. Les premiers concernent les cellules de la sunica, au début de la croissance 
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Les tissus conducteurs de la tige, quelques cellules se dédifférencient sur le pour- 


tour du « méristème médullaire », (fig. 5, premières mitoses). Ce sont des 


cellules à grande vacuole, unique, et à cytoplasme pelliculaire pariétal. Leur 


noyau est appliqué contre la membrane et elles renferment des chloroplastes 


plus ou moins différenciés (fig », p). Lorsque le procambium du faisceau 
médian se précise dans les primordiums foliaires et dans leur soubassement, 


ces cellules se divisent parallèlement au futur faisceau et se dédifférencient. 


L'accroissement du cytoplasme est évident dès les premières mitoses et 
l'appareil vacuolaire se trouve morcelé en plusieurs enclaves globuleuses 


(Jig. 6). 


La dédifférenciation des chloroplastes est difficile à observer. Plus la forma- 


tion du cordon procambial est avancée, plus les plastes y sont rares et petits, 
mais on ne les voit se diviser que çà et là (#g. 6, p). Dans certains cas, la 
substance du plaste devient hétérogène, il s’y forme des granules, plus colo- 
rables que le reste, qui se dispersent et se mêlent aux mitochondries. On 
observe également de longs cordons montrant plusieurs étranglements suc- 
cessifs. De toute manière, les cellules procambiales ont finalement de petites 
vacuoles globuleuses, un noyau médian de diamètre égal à l'épaisseur de la 
cellule et un chondriome homogène et granuleux. Elles voisinent, sans transi- 
tion, avec les cellules du méristème médullaire, à grande vacuole et à gros 
chloroplastes. 

Ces faits appuient encore l’idée selon laquelle les cellules végétales sont nor- 
malement soumises à des inductions physiologiques, épigénétiques, déter- 
minant tantôt leur dédifférenciation, tantôt leur redifférenciation. Le retour à 


l'état méristématique est un processus ontogénétique banal chez les végétaux. 


Dans l’évolution normale d’une Angiosperme, la continuité des méristèmes, 


posée comme un principe par de-nombreux histologistes, est un leurre. La 


néoformation continuelle de cellules embryonnaires, par dédifférenciation, 


parait être une condition nécessaire à la croissance indéfinie des plantes 
supérieures, 


MORPHOLOGIE E XPÉRIMENTALE, — Disparition des cellules bulliformes chez 
Poa pratensis par traitement phytohormonal. Note de M. Grorçrs CLausTrREs, 
présentée par M. Raoul Combes. 


En traitant Pou pratc nsis L. par pulvérisation avec l'acide 2 .4-dichlorophénoxy- 
acétique à des concentrations différentes, on obtient une réduction progressive et 
même la disparition des cellules bulliformes. i 


Molliard (1904) reprenant les expériences de Duval-Jouve (1830-1873) et 
L "P. . } DO # . . Au 7 n . ; LE 
de Fschirch (1882), établit la variabilité des formes et des dimensions du tissu 
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ont à leur. disposition plus d'humidité et cela contrairement aux idées 
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classiques. Cet auteur apporte, par la voie expérimentale, des preuves sufi- 
santes à l’appui de son interprétation. 


Il est démontré que le milieu joue un rôle important, ‘au moins temporai- 


rement, sur les caractères morphologiques, la structure anatomique et le 


déroulement des réactions chimiques des végétaux. Les mécanismes par 


lesquels chacun des facteurs du milieu agit dans ce sens sont encore insuffi- 


samment connus. Nous nous sommes demandé si la modification du taux des 
auxines d’une plante donnée, ne pourrait pas renseigner sur le mécanisme de 
l’action de certains facteurs du milieu: Ces considérations nous ont conduit à 


traiter par des pulvérisations à différentes doses d’acide 2.4-dichlorophé- 


noxyacétique des Poa pratensis végélant à 500" d'altitude dans les Pyrénées. 
Nous avons constaté que les a. Rien à 2 et à 4°/,, exercent une 


action très marquée. Les cellules bulliformes des plantes traitées à 2°), 


sont réduites de moitié par rapport aux témoins, celles des plantes traitées 
à 4°/,, sont devenues des cellules épidermiques normales ( voir fig. 1 : témoins; 


fig. 2: traitées à 2°/,,; fig. 3: à 4/56. 


Le tableau ci-après indique les dimensions de cinq cellules bulliformes et de 
cinq cellules épidermiques normales d’une même coupe. La représentation 
graphique des moyennes de ces données montre la proportionnalité qui existe 
entre l'augmentation de concentration de la substance pulvérisée et la diminu- 


tion de taille des cellules bulliformes. Ces relations ont été vérifiées sur un 


grand nombre de cas. 
Nous avons effectué régulièrement des coupes sur les plantes soumises à 


l’action de l'acide 2.4-dichlorophénoxyacétique: les feuilles qui ont pris 
naissance deux mois environ après l'application, étaient pourvues de cellules 
bulliformes normales. Ce fait doit être mis en rapport avec l’inactivation de 
l'hétéroauxine et apporte indirectement une nouvelle preuve du rôle joué par 
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ces Sbitateosl sur la modification décrite. D’autres MORE sur le 
repliement des feuilles, sur la réduction de la surface foliaire et sur l'apparition 
supplémentaire desclérenchyme sont à retenir; nous reviendrons ultérieu- 
rement sur ces points. 


Dimensions des cellules dbulliformes 
Chiffres 
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Dimensions des 


Ces faits semblent démontrer qu’une partie au moins du mécanisme par 
lequel le milieu exerce son action sur la forme et les dimensions des cellules 
bulliformes est liée aux auxines. Les divers facteurs qui constituent le milieu 
et leur variabilité suivant les lieux, pourraient déterminer des modifications 
profondes, soit dans la production et l’activité des auxines d’une plante, soit 
sur la sensibilité de ses cellules, ces modifications se traduisant par des 
structures différentes, comme celles que nous avons réalisées expérimenta- 
lement. Dans le cas des expériences de Molliard, le mécanisme de l’action 
d’un facteur physique sur les dimensions des cellules bulliformes de Psamma 
arenaria pourrait se justifier par la modification du taux des auxines. 


GÉNÉTIQUE. — Sur la méiose de quelques hybrides d’Iris. HI. Hybrides entre 
Pogoniris naïns et Pogoniris grands. Note de M. Marc Simoxer, présentée 
par M. Louis Blaringhem. 


La méiose de quelques hybrides réalisés entre Pogoniris nains et grands permet 
de déceler des relations cytogénétiques intéressantes. Des hybrides « structuraux » 
et « numériques » sont signalés et ces changements de structure sont plus accusés 


chez les hybrides intergroupes que chez les hybrides Pogoniris nains et grands 
auxquels certains peuvent être comparés. 


Il existe des Pogoniris nains à n — 8 (attica), n = 12 (Reichenbachii, 


ve F2 


(macrantha) ; dans Fes groupe, les types à à n — 24 se comportent comme 
des autopolyploïdes des plantes à n — 12 auxquelles ils correspondent. 
Des hybrides sont connus entre Pogoniris nains à n — 12 et n — 20 et des 


_ Pogoniris grands à n — 12 et n — 24 donnant des combinaisons à 2 n — 2/ 


et 2 n — 36 d’une part, à 2 n — 32 et 2 n — 44 d'autre part (!). 

Les I. . pallida X Reichenbachii et pallida X balkana à 2 n — 21 pré- 
sentent à la première division de réduction des univalents, des bivalents, 
d'assez nombreux trivalents, des tétravalents, des pentavalents dans 1/4 
des cellules et quelques rares hexavalents, soit respectivement par cellule, 


une moyenne de 0,6 et 0,8 univalents, 9,3 et 9,1 bivalents, 0,7 et 0,6 triva- 


lents, 0,1 tétravalents, 0,4 et 0,5 pentavalents, 0,04 et 0,02. hexavalents, 
c'est-à-dire 23,3 et 23,0 éléments conjugués pour 10,3 be buhatints 
chromosomiques. - 


L'1. Reichenbachu X Re — X Bosniamac (Miss Willmott) 


à 2 n — 36 montrent bien aussi des univalents et des bivalents, mais les 
trivalents sont présents dans les 9/10 des cellules et 1 tétravalent dans 
= cellules; soit, en moyenne, par cellule : 8,5 univalents, 9,3 bivalents, 
2,8 trivalents, 0,1 tétravalents, c’est-à-dire 27,4 éléments conjugués 
pour 12,2 configurations. | 

Chez les L chamaætris X ps chamætris X vartéegata et chamaætiris 
X imbricata à 2n—32, à côté de ces mêmes éléments irréguliers de 
la méiose, on trouve chez les 2 premiers des pentavalents et 1 hexa- 
valent chez VI. chamætris X pallida; soit, dans l’ordre, une moyenne, 
par cellule de : 5,9, 7,0 et 7,2 univalents, 9,2, 8,4 et 10,2 bivalents, 2,3, 
2,5 et 1,4 trivalents, 0,08, 0,1 et 0,003 tétravalents, 0,02 et 0,03 pentavalents 
et 0,02 hexavalents, c’est-à-dire 25,9, 24,8 et 24,7 chromosomes conjugués 
pour 11,6, 11,0 et 11,6 configurations. 

L’1. chamaæiris X macrantha à 2 n = 44, dont le comportement méiotique 
a déjà été étudié, montre sur un matériel plus abondant des fréquences 
d'associations chromosomiques quelque peu différentes, c’est-à-dire en 
moyenne, par cellule : 11,6 umivalents, 11,5 bivalents, 2,9 trivalents, 
0,08 tétravalents, 0,04 pentavalents, 0,02 hexavalents soit 32,3 éléments 
conjugués pour 14,4 configurations. 

De ces examens on peut constater que des affinités chromosomiques 
existent entre espèces Pogoniris de groupes différents. Ainsi, chez les 
hybrides à 2 n — 24, les 12 chromosomes de chaque parent présentent 


(:) Ann. Sc. Nat. Bot., 16, 1934, p. 282; Comptes rendus, 202, 1936, p. 1094; J. Soc. 
Nat. Hort. Fr., Z'(N. S.), 1935, p. 103. 
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des hybrides. Pogoniris grands diploïdes (°). Chez V1. X Bosniamac 
|A on — 36, les 3 garnitures de 12 chromosomes ont le même degré d'homo- 
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logie que celui observé chez les Pogoniris grands triploïdes qui montrent 


ces mêmes figures méiotiques. On retrouve une forte aflinité chromo- 


somique chez les hybrides à 2 n — 32 : c’est ainsi que nos études confirment 


dans l’ensemble les observations de Heinig et Randolph (*) signalant une 
douzaine de bivalents à la méiose d’un de ces hybrides. Cependant nous 


avons noté une proportion plus forte de multivalents, en particulier des 
trivalents sont présents dans les 9/10 des cellules étudiées. Quant à PJ. 
ehamæiris X macrantha à 2n—%4, la contribution chromosomique © 


“est double de celle des hybridés précédents à 2n — 32, et ce ne sont plus 2 


mais 3 stocks de 12 chromosomes homologues qui sont en présence, tout 
comme chez l’/. X Bosniamac. À la méiose, 12 configurations chromeo- 


somiques devraient exister avec une forte proportion de trivalents. Or, 
le maximum de fréquence des configurations est à 15 et le nombre des 


trivalents n’est pas significativement aceru de celui observé chez les 
hybrides à 2 n — 32 bien que semblable à celui trouvé chez l'Z. x Bos- 
niamac. Si donc une conjugaison identique à celle des triploïdes a lieu, 
il y a toutefois 2-3 configurations surnuméraires d’origine chamætris que 
nous savons exister chez la plupart des hybrides issus de cette espèce (*). 

La présence inattendue de multivalents chez les hybrides à 2n — 2/ 
provient certainement, tout comme chez les hybrides Pogoniris grands 
diploïdes, auxquels ils sont superposables, de changements structuraux 
d'ordre chromosomique; et si la fréquence des trivalents est moindre, 
elle est remplacée par une proportion plus élevée de pentavalents. Même 
constatation avec lZ. X Bosniamac qui, se comportant comme un tri- 
ploïde, présente cependant des tétravalents et 13 configurations par 
cellule (30 %) au lieu de 12. 

La plupart de ces hybrides intergroupes sont opposables à des combi- 
naisons génétiques et caryologiques très semblables réalisées chez les 
Pogoniris grands et nains. Comparées entre eux, on constate que les asso- 
clations chromosomiques sont plus variées et plus nombreuses chez les 
hybrides entre Pogoniris grands et nains, ce qui pourrait indiquer que les 
modifications structurales y sont plus aceusées comme sont plus éloignées 
les relations taxonomiques des espèces parentes qui n’appartiennent plus 
à un mais à deux groupes botaniques différents. 
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Comptes rendus, 232, 1951, p. 650. 
Amer. Iris. Soc., n° 111, 1948, pu77. 
Comptes rendus, 232, 1951, p. 875: 
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tfloræ. Note de M. AE PLouvien, 


Pa petite famille des Elæagnacées compte une vingtaine d’ bapécis) 
4 RER entre les genres Elæagnus, Hippophæ, Shepherdia. Ce sont des 


arbustes à feuillage argenté utilisés pour la décoration des parcs. Les 
études biochimiques déjà faites sur les Elæagnacées concernent surtout 
la vitamine €, très abondante dans les fruits d’'Hippophæ rhamnoides, 
les alcaloïdes des Elæagnus, et les pigments des fruits mûrs. 

En traitant par Facétone des feuilles sèches de Shepherdia argentea, 
j'ai obtenu des cristaux qui ont été identifiés au québrachitol. Je me suis 
proposé de rechercher cet itol chez d’autres Elæagnacées par une méthode 
déjà décrite ("). Je leur ai appliqué également la méthode biochimique de 
 Bourquelot à l'invertine et à l’'émulsine A avoir une idée de leurs consti- 
tuants glucidiques. 

Le québrachitol ou ester méthylique de l’inositol lévogyre C,H,, O;OCH, 
a été isolé de toutes les espèces examinées : Ælæagnus angustifolia L. 
(rameaux de l’année, rameaux plus âgés, feuilles, fruits mûrs jaunâtres 
en octobre): Æ. argentea Pursh (feuilles); Æ. umbellata Thunb. (feuilles. 
fruits rouges en octobre); Æ. multiflora Thunb. (rameaux, feuilles, fruits 


rouges en octobre); Æ. macrophylla Thunb. (feuilles); Æ. pungens Thunb. : 


var. Simonit Nichols. (feuilles, fruits verts en janvier), var. reflexa Servettaz 
(rameaux, feuilles); Hippophæ rhamnoïdes L. (rameaux de l’année, rameaux 
plus âgés, feuilles): Æ. salicifoia D. Don (feuilles); Shepherdia argentea 
Nutt. (rameaux de l’année, rameaux plus âgés, feuilles). Il a été identifié 
dans tous les cas par son point de fusion (sans dépression après mélange 
avec du québrachitol de référence) et sa sublimation au delà de 200°. 
Son pouvoir rotatoire a été vérifié plusieurs fois. Quelques échantillons 
ont été soumis au dosage de la fonction méthoxylée ou à la déméthylation 
par l'acide iodhydrique avec identification du {-inositol. 
Les feuilles 3 Shepherdia se sont révélées les plus riches en québrachitol 
* (rendement : 4 brut pour 100° sec en septembre); celles de Æ. macro- 
phylla ont été sa plus pauvres (0,15). Les écorces en renferment toujours 
moins que les feuilles (fait déjà constaté dans d’autres familles à québra- 
chitol). Pour les rameaux, j'ai d’ailleurs utilisé la méthode d'extraction 
avec fermentation et défécation qui donne de meilleurs résultats (). 
Pour les fruits qui sont encore plus pauvres, seule cette méthode conduit 
à l'obtention du québrachitol. 


(*) Comptes rendus, 227, 1948, p. 85 et 225. 
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Le saccharose a été isolé en très faible quantité des jeunes rameaux 
d’'Hippophæ rhamnoides et Shepherdia argentea. Il n’a cristallisé dans 
aucun autre essai. La méthode biochimique montre que les feuilles ren- 
ferment peu de sucre réducteur initial et de saccharose; les écorces en 
contiennent davantage. La déviation lévogyre observée pour les feuilles 
de toutes les espèces s'explique par la présence de québrachitol (E. angus- 
tifolia — 2°45', Shepherdia — 3°40'; 100% — 100$ frais). L'action de 
l’émulsine est partout faible, parfois insignifiante (maximum observé 
0,25 de sucre réducteur pour 100* de feuilles fraiches d’H. rhamnotdes). 
Les liqueurs aqueuses déféquées d’Æ. angustifolia (rameaux) ont été 
remarquées par leur fluorescence bleue dans Pultraviolet : contiennent-elles 
un hétéroside du groupe de l’æsculoside ? 

Les fruits mûrs sont riches en sucre réducteur initial : maximum observé 
pour ceux d’E. angustifolia 18,6 % frais, soit 36 % de pulpe sèche. Des 
teneurs plus élevées ont déjà été signalées (*). Les fruits mûrs des trois 
espèces examinées étaient dépourvus de saccharose et de pectine (recherchée 
par la pectase du jus de carottes). 

Pour préciser la limite de répartution du québrachitol, J'ai appliqué 
la méthode d'extraction aux plantes suivantes appartenant à des familles 
voisines des Elæagnacées et rangées dans le groupe des Myrtfloræ Engler- 


Diels 


Thymélæacées : Daphne Mezereum L.; D. Laureola L. Lythracées : Lythrum 
© Salicaria L.; Cuphea ignea À. DC. Punicacées : Punica Granatum L. Nys- 
sacées : Nyssa sylvatica Marsh.; Davidia involucrata Baill. Alangiacées 
Alangium chinense Harms. Myrtacées : Eugenia myrtifolia Sims; Callis- 
temon speciosus DC.; Eucalyptus Globulus Labill. Hydrocaryacées : Trapa 
natans L. Œnothéracées : Epilobium hirsutum L.; Œnothera speciosa 
Nutt.; Gaura biennis L.; Fuchsia globosa Lindl.: Lopezia coronata Andr. 
(pour les arbustes, les rameaux et feuilles ont fait l’objet d'examens séparés). 

Aucune de ces plantes n’a fourni de québrachitol mais d’autres substances 
en ont été extraites : 

Le saccharose a été isolé plusieurs fois : Daphne Mezereum (feuilles), 
D. Laureola (écorces), Alangium (feuilles), Eucalyptus (feuilles), Æpilo- 
bium, Œnothera, Gaura (tiges feuillées), Fuchsia (feuilles). Il à été identifié 
par son point de fusion et son hydrolyse sucrasique. Le mannitol a été 
isolé des rameaux de l’année et des feuilles de Punica Granatum (identifié 
par ses solubilités et son point de fusion). Les rameaux en ont fourni 4, 2 brut 
pour 100* sec. Sa présence était déjà connue dans les racines de cette 
espèce. Des substances organiques cristallisées non identifiées ont été 


——. 


(?) Zasramnyi, Chem. Abstr. 34, 1940, p. 6ygo. 


EE  SÉANCE DU 19 MARS 1951. | taf 
isolées de Daphne Laureola (feuilles), Nyssa (écorces), Davidia (écorces), 
Cuphea (tiges feuillées). Je poursuis leur étude. her 

En résumé, le québrachitol a été isolé de toutes les Elæagnacées exa- 
minées : 1l n'avait pas encore été signalé dans cette famille. En outre, le 


mannitol a été extrait des tiges et feuilles de Punica Granatum et le saccha- 
rose de diverses Myrtifloræ. 


PHYSIOLOGIE. — La présence de maxima périodiques dans la courbe 
de sensibilité scotopique. Note (*) de M Paurerre Berçer 
et M. Jacos Secar, transmise par M. Robert Courrier. 


La courbe de sensibilité scotopique humaine présente des maxima multiples, 
régulièrement espacés de 20-25", ce qui correspond à la valeur du décalage du ! 
maximum d'absorption d'un caroténoïde par addition d'un groupe d’éthyle dans sa 
chaine latérale. Le pourpre rétinien apparaît donc comme une substance complexe, 
comportant des molécules ayant différentes longueurs de chaînes latérales. 


Lorsqu'on détermine la courbe de sensibilité scotopique d’un sujet en 
effectuant les mesures en de très nombreux points de la courbe, on constate la 
présence de maxima multiples, régulièrement espacés de 20 à 25"4. Leur posi- 
tion est relativement constante pour un sujet donné, mais varie d’une personne 
à l’autre, ce qui fait qu'ils s’effacent complètement dans les courbes résumant 
la moyenne de nombreuses mesures. Une telle périodicité a été signalée par 
Crozier (‘) pour de très pelites plages fovéales, et a été considérée comme une 
particularité du centre de la rétine. Dans nos mesures, effectuées en vision 
extrafovéale sous 5°, avec des plages de 1° et en adaption nocturne, le phéno- 
mène se retrouve aisément. 

La figure 1 montre deux courbes de sensibilité d’un même sujet, relevées 
dans des conditions d'adaptation différentes. On voit nettement la succession 
régulière de maxima et de minima dans toute la partie centrale. [l faut noter 
que, pour éviter une trop grande fatigue du sujet, chaque point n’a été mesuré 
qu’une seule fois, ce qui fait que la moindre inattention de la part du sujet 
imprime à la courbe une déformation irréversible. Néanmoins, parmi 
les 12 courbes examinées, sept présentent une régularité comparable à celle 
que montre la figure, trois ont un des maxima principaux effacés ou brouillés 
et deux seulement ont une allure trop irrégulière pour conclure avec certitude 
à une périodicité. | 

Les maxima respectifs des différents sujets ont une dispersion de l'ordre 
de + 5t, En prenant pour point commun respectivement les maxima désignés 
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(*) Séance du 12 mars 1951. 
(1) J. Gen. Physiol., 34, 1950, p. 87. 


CG. R., 1951, 1° Semestre. (T. 232 N°12) 
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 ladaptation j progressive qui, 1 tes de ès une heure RAP MOI, n° es pas 
encore parvenue à son terme. k: 


- Dans trois séries séparées, Tv sur deux ete différents, nous avons 


obtenu les résultats suivants : tra | 


= Moyenne des différences 
en valeurs arbitraires. ..... 1045100058 13320 7540 
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_ Les rapports entre moyenne et erreur type sont respectivement 9.4:1 
4,4:1;4,7:1. Les résultats sont donc parfaitement assurés. 

Mau savons que l’addition d’un groupe d’éthyle —C—C— dans la chaîne 
latérale de caroténoïde décale son maximum d'absorption de 20-254 vers le 
rouge. Une périodicité analogue dans la courbe de sensibilité scotopique de 
l’œil suggère l’idée que le pourpre rétinien est une substance complexe, 


comportant des molécules d’un même type mais ayant un nombre variable de 


doubles liaisons dans leurs chaînes latérales. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'existence dans le splanchnique de fibres adrénalino et 
nor-adrénalinosecrétrices distinctes. Note (*)de M'"° Manrcezze BEAUVALLET, 
M'° Erraxe Le Brerox, et M. Jurex Sarre, présentée par M. Hope 
Courrier. 


Le rôle de la nor-adrénaline comme médiateur chimique du système 
sympathique a été très étudié par les physiologistes ces dernières années. 
Greer et ses collaborateurs (") ont donné, dès 1938, des arguments expéri- 
mentaux en faveur de l’idée que la sympathine hépatique serait de la 
nor-adrénaline qui interviendrait également aux côtés de l’adrénaline dans 
la transmission des influx sympathiques aux cellules effectrices. Depuis 1948, 
les recherches de Von Euler, Schumann, etc., ont mis en évidence sa présence 
non seulement dans les extraits de nerfs sympathiques, mais dans ceux de 
rate, de surrénale et d’une série d’organes; d’autre part, les travaux de 
Bulbring, Mann et West, Gaddum, etc., ont montré la présence de nor-adré- 
naline dans le sang après excitation des nerfs splanchniques, spléniques et 
hépatiques; dans ce dernier cas, seule la nor-adrénaline serait déversée dans 
le sang. Mais à l'heure actuelle les conditions dans lesquelles la médullo- 
surrénale secrète l’une ou l’autre des deux substances, le rôle réparti à 
chacune d’elles, ne sont pas élucidés. 

Lg ee ————  ———————— 


(*) Séance du 12 mars 1951. | 
(1) GC. M. Green, J. O. Pinksrow, J. H. Baxrer et E. S. Braxnow, /. Phärmacol. Exper. 


therap., 62, 1938, p. 159. 
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Les recherches faites par l’un d’entre nous (*) sur les effets cardio- 
vasculaires du méthylphosphonate de diéthyl (M. P.D.E.) nous ont 
conduits à l'étude de cet important problème physiologique. 

En injection intraveineuse (15 à 20 mg/ kg) cette substance provoque chez 
le Chien une hypertension ayant pour origine une sécrétion de la médullo- 
surrénale, aucun effet chez l'animal décapsulé; les caractères de cette 
hypertension la différencient nettement de celle due à l’adrénaline. 


1° L'hypertension provoquée par le M. P. D. E. est de longue durée, 2 à 6 heures, or 
on sait depuis les travaux de Hermann et collaborateurs (*) que la perfusion lente et 
continue d’adrénaline détermine une hypertension primitive rapidement suivie d’une chute 
de la pression, malgré la persistance de la perfusion; par contre la perfusion continue de 
nor-adrénaline déclanche une hypertension qui se maintient à un niveau constant tant que 


dure la perfusion | Beauvallet, (*)]. 

20 Les substances sympatholytiques n'inversent pas l'hypertension consécutive à l'injec- 
tion du M. P. D. E., mais l’annulent ou la diminuent. Or on sait que les sympatholytiques 
n'inversent pas l'effet hypertenseur de la nor-adrénaline, mais l’annulent. 

3° D'autre part, chez le lapin l’injection de M. P. D. E. reste sans effet; chez cette 
espèce Holtz et Schumann (5) puis West (°) ont vu que la surrénale ne secrète pas de nor- 
adrénaline. 


Ces faits expérimentaux nous ont rapidement conduits à penser que le 
M. P. D. E. déclanche dans les cellules de la médullo-surrénale une libé- 
ration de nor-adrénaline à l’exclusion d’une sécrétion d’adrénaline. Pour 
démontrer que, seule, l’hormone déméthylée est en cause, nous avons 
institué des expériences utilisant les tests de Cannon et Rosenblueth. Ces 
auteurs ont montré que chez la chatte non gravide, l’adrénaline provoque 
la contraction de la membrane nictitante et la décontraction de l'utérus 
in situ, alors que la nor-adrénaline est sans effet sur l’utérus. Nos recherches 
nous ont permis de constater que l'injection de M. P. D. E. reproduit très 
exactement les effets d’une injection de nor-adrénaline sur ces effecteurs. 

La libération de cette hormone par la médullo-surrénale pouvait s’expli- 
quer par deux mécanismes : 1° une action périphérique du M. P. D. E. sur 
la cellule glandulaire, ce corps favorisant spécifiquement la synthèse de 
nor-adrénaline; 2° une action sur les centres d’origine du nerf splanchnique. 
Seul ce second mécanisme nous a semblé devoir être retenu pour l'instant, 
car 1l rend compte de l’ensemble des faits observés. En effet, l'expérience 
montre que le M.P.D.E. agit par la voie du splanchnique puisque, chez 
l'animal à splanchniques sectionnés ou vérifiés rendus inexcitables à la suite 
RE Re RE OR ER RS LA 
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C. R. Soc. Biol., 143, 1949, Dar 
*) Nature (London), 165, 1950, p. 683. 
5) Brit. J. Pharmacol., 5, 1950, p. 542. 


(2) J. Saice, C. R. Soc. Biol. » 1991, Séance du 24 février (2 notes). 

LATE RATS F. Journax, G. Monix et J. Via, C. R. Soc. Biol., 130, 1939, p. 952. 
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d’une injection de nicotine, l'hypertension est beaucoup plus faible QE 
Étant donné que Bulbring (’) a établi que l'excitation faradique du 


splanchnique en même temps qu’elle libère les deux hormones, favorise dans 
la glande la méthylation de la nor-adrénaline en adrénaline, phénomène 
inverse de celui qui pourrait expliquer l’action du M. P. D. E., nous avons 
été conduits à adopter comme hypothèse de travail la présence dans le nerf 
splanchnique de deux types de fibres, les unes adrénalino, les autres nor- 


adrénalinosecrétrices, notre substance agissant spécifiquement sur les 


neurones d’origine des secondes. Un premier type d’expériences appuie cette 
conception : en excitant le nerf splanchnique de la chatte avant et après 
administration du M. P. D. E., on constate que la réponse de la membrane 
nictitante est plus importante si l'excitation a lieu après injection de la 
substance, mais que la contraction de l’utérus reste la même avant et après 
l'injection. Seule la présence de deux types de fibres dans le nerf, ayant des 
neurones d’origine distincts nous semble pouvoir expliquer ces résultats. 
Il va sans dire que toute une série de nouvelles recherches de types variés 
doit démontrer le bien-fondé de cette hypothèse dont l'importance physio- 
logique est évidente. En effet, elle conduit à rechercher, parmi les modes 
physiologiques d’excitation reflexe du splanchnique, ceux qui déclanche- 
raient l'intervention soit d’adrénaline, soit de nor-adrénaline comme hor- 
mone dans tel ou tel grand processus physiologique : régulation de la tension 
artérielle ou thermogénèse reflexe de réchauffement par exemple. 


PHYSIOLOGIE. — Activation de la thyroïde du jeune cobaye par des injections 
d'urine. de cobaye thynuprive. Note (*) de M. J. Cousa, présentée par 
M. Robert Courrier. 


La possibilité d’une influence de l’extirpation du thymus sur l’hypophyse a 
été entrevue (*) à la suite de l'étude de la thyroïde et des gonades chez les 
cobayes thymiprives. En effet, chez ces animaux, la thyroïde a été trouvée 
particulièrement active, et les cellules de la lignée germinale montraient les 
signes d’une évolution accélérée et abortive. Ceci pouvait suggérer l'hypo- 
thèse d’une activité accrue de l’hypophyse du Cobaye thymiprive. Une pre- 
mière vérification de cette hypothèse a été tentée par la recherche de l’hor- 
mone thyréotrope dans l'urine des cobayes thymiprives. 

L’urine des cobayes thymiprives, pesant de 150 à 180% au moment de 
l'opération, est recueillie individuellement pendant 48 heures, filtrée, lavée 
un Re PIC EI. D. | DORE RENNES ER CESR 

(7) Brit. J. Pharmacol., k, 1949, p. 234. 


(*) Séance du 12 mars 1951. 
(2) Cowsa, C. R. Soc. Biol., 127, 1938, p. 903. 
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ss JE RCAUTRS 
à l'éther et ramenée à 25 % du poids des animaux avec de la solution de Ringer. 
Cette préparation est injectée trois jours de suite à des cobayes mâles pesant 
environ 1505, à raison de 3, 6 ou g"® par injection. Ces animaux sont sacrifiés 
k CCE] . . .. . . « J RE) RFC TE " 
24 heures après la troisième injection. Les signes histologiques de l’activité de 


leur thyroïde sont recherchés et notés suivant la méthode de Junkmann et 


Schoeller (*). Ces déterminations ont été répétées biro15 20000! 


et 60 jours après l’extirpation du thymus pour les mêmes animaux. On utilise 


quatre animaux donneurs dans chaque cas. Les résultats de cette détermi- 
nation sont représentés dans un tableau. Il est rappelé que d’après 


M. Aron (#}, (*) l'injection d’urine de cobayes normaux, à raison de 5° 
répétée trois jours de suite, ne détermine pas d'activation de la thyroïde. 


Cobayes donneurs __ Quantité d'urine Degré d’activation 
de l'urine. injectée (cm). dé la thyroïde. 
LR FEAR APN à VAS UE 
DES ME à 
Thyibrives cn ARR NE ME ; « 
D'ÉpUTS MONOURS ES CNE SSID + 
SC ++ 
» 10 Dit, sieitlege ete eee a le 
or 0 + + + 
» RDS GR EE DA Se 10 CMOS 3.X 9 + + + 
» BOULE Merde taille case | Ra rs 
» D LEON LOT SENS ER à RL PP 9 
» RONCS EE LE De + 


(*) Considéré comme douteux, car la vérification exigée par Junkmann et Schæller (effet intense 
obtenu avec le double de cette dose) est impossible. 


Ces résultats montrent une excrétion notablement accrue de facteur thyréo- 
trope chez les cobayes thymiprives des deux sexes. Celle-ci atteint son maxi- 
mum de 10 à 15 jours après l’opération et décroît ensuite. A 40 jours de 


(?) KT. Wsch., 1932, p. 1176. Préférable avec la petite quantité de matériel, peu 
maniable dont on dispose. 

©, image de repos classique pour la thyroïde du jeune cobaye. 

+, au centre de lu glande, les cellules épithéliales sont plus hautes, les noyaux 
arrondis et plus clairs. Des vacuoles dans la colloïde, Image de repos à la périphérie. 

+ +, image de + étendue à toute la glande. 

+++, au centre de lu glande, l'épithélium des vésicules devient cylindrique. Par 
endroits, 1l se stratifie. Les noyaux sont gros, pauvres en chromatine. La colloïde peut 
devenir basophile, ou se réduire à une sorte d'écume de vacuoles de résorption qui se 
touchent. Mitoses assez fréquentes. Les cellules des ilots de Wälffler prennent l'aspect 
« glandulaire ». 

+ + + +, image de + + + étendue à toute la glande. 

(5) Rev. Fr. endocr., 8, 1930, p. 472. 

(+) C. R. Soc. Biol., 106, 1931, p. 1044. 


_ (4 


A‘ En. 4 
4 + ù L 
K Es t 
PART 
Fo MAMA es 


4 a 
"44 


£-2 v ET 


AA Nu SATA é 'éce PNR re Hate #4 ve : Fe : 4 
‘opératio L complètement cessé. Il est possible de superposer cette 


20 jours après l’opération, et décroîit ensuite (chez les animaux qui survivent à 


la thymectomie pendant plus de 30 à 40 jours). 
En résumé, l’extirpation du thymus détermine chez les jeunes cobayes des 
deux sexes une augmentation notable de l’activité thyréotrope de l'urine. Cette 


activation est passagère. [l y a lieu de supposer que l’extirpation du thymus 


agit sur la thyroïde par l'intermédiaire de l’hypophyse. à E 


PHYSIOLOGIE. — Étude stroboscopique des modifications réflexes de la vibration 
des cordes vocales déclenchées par des stimulations expérimentales du nerf 
auditif. et du nerf trijumeau. Note de M. Raoucz Hussox, présentée par 
M. Louis Lapicque. : | 


Sous vision laryngostroboscopique, le nerf auditif a été stimulé par des sons 
de fréquences et d’intensités variables, et le nerf trijumeau électriquement. La 
vibration des cordes vocales est modifiée par voie réflexe de niveau bulbaire, avec 
réponse homolatérale dans le cas d’excitations faibles, L’excitation homorythmique 
du nerf auditif stabilise la fréquence vibratoire, tandis que l'excitation hétéroryth- 
mique la perturbe. 


A. STIMULATION ACOUSTIQUE DU VIIT (nerf auditif). — Tandis que le 
sujet émet un son de fausset sur Ré3 sous vision laryngostroboscopique, 
on a procédé aux stimulations suivantes : a. son de trompette sur Ré 3 
dans une oreille, boule Quiès assourdissante introduite dans l’autre; b. même 
stimulation d’un côté, sans boule Quiès de l’autre; c. son de sirène peu 
intense sur Ré3 limité à une oreille; d. son de trompette un peu différent 
de Ré3 d’un côté, boule Quiès de l’autre; e et f. son de sirène sur Ré3 
d’un côté, son de trompette sur Sol3 ou sur Sol.2 de l’autre (diplacousie); 
g. son de sirène sur Ré3, d'intensité variable, avec un sujet attemt de 
surdité unilatérale totale. 

Ces expériences ont été réalisées en partie les 10 et 15 février 1951 à 
l'Hôpital Boucicaut, Service O.-R.-L. du Professeur André Moulonguet, 
avec les Docteurs Garde et Larger (en s'inscrivant par ailleurs dans un 
programme de recherches concernant les relations entre l'audition et la 
phonation établi par le Docteur Garde) et complétées les 21 et 24 février 


(5) Cousa, C. R. Soc. Biol., 127, 1938, p. 903. 
(5) Comsa, C. R. Soc. Biol., 138, 1944, p. 566. 
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1951 à l’Hospice de la Grave, à Toulouse, Service 0.-R.-L. du Professeur 
Jean Calvet, avec les Docteurs Birague, Bonpunt et Mailhac. 

Les résultats peuvent être résumés comme suit : 1° Les stimulations 
homorythmiques unilatérales donnent : faibles, une réponse homolatérale ; 
plus fortes, une réponse homolatérale forte et hétérolatérale faible; intenses, 
une réponse bilatérale symétrique. La réponse est constituée par un accrois- 
sement de l'amplitude (en fausset), un supplément de contraction de la 
corde vocale, et une stabilisation de la fréquence. La réponse se maintient 
tant que dure la stimulation. 2° La stimulation à une fréquence voisine 
(cas d) produit un arrêt apparent de la vibration, aussitôt suivi d’une 
reprise à la fréquence perturbatrice. 3° Les épreuves de diplacouste expért- 
mentale (cas e et f) modifient la fréquence de la vibration de la corde vocale, 
qui tend à croître si le son perturbateur est plus aigu, et à décroître s’il est 
plus grave, l'effet observé étant beaucoup moins marqué dans le second 
cas. 4° En cas de surdité périphérique totale d’une oreille, la réponse est 
limitée au côté sain, le seul stimulé en fait. 
© B. STIMULATION ÉLECTRIQUE Du V (nerf trijumeau). — Pendant que le 
sujet émet un son de fausset sous vision laryngostroboscopique, on a procédé 
à une électrisation, à un rythme de 15 à 20 par seconde, de territoires intra- 
buccaux recevant l’innervation sensitive du V, notamment entre Joue et 
gencive supérieure au niveau des premières molaires. Matériel employé : 
bobine d’induction; petite électrode bipolaire introduite dans la bouche et 
mastiquée avec du stents. Expériences réalisées le 15 février 1951 à l'Hôpital 
Boucicaut avec les Docteurs Garde et Larger. 

Résultats observés pendant la durée de l’excitation : 1° L’accolement 
glottique en phase vibratoire, normalement incomplet en fausset, devient 
parfait; le sphincter glottique effectue dans son ensemble un supplément 
visible de contraction, laquelle devient supérieure à la normale; l’épiglotte 
tend à se rabattre sur le larynx. 2° La réponse est bilatérale symétrique. 
3° On n'observe aucune modification dans la coloration de la muqueuse 
laryngo-pharyngée, ce qui exclut une transmission par voie sympathique. 

C. Concrusrons. — 1° Ces résultats doivent être interprétés comme des 
pseudo-réflexes de niveau bulbaire. Les influx sensitifs ou sensoriels transmis 
par le V ou le VITT se diffusent dans le bulbe aux noyaux moteurs du X en 
état d'activité, soit homolatéraux, soit homo et hétérolatéraux, selon leur 
intensité. Si ces influx ont même fréquence que l’activité rythmique du X, 
celle-ci est stabilisée et intensifiée; s’ils sont hétérorythmiques avec faible 
différence de fréquences, l’activité du X se synchronise sur eux; si la difré- 
rence de fréquences est forte, la fréquence de l’activité rythmique du X se 
modifie : elle est attirée par celle des influx perturbateurs (phénomène de 
trainage de fréquence). 


La possibilité de tels processus avait été évoquée, dès 1931, par 


à 


h - 


a donné de ces phénomènes une théorie très complète qui en explique la 
_génèse dans le cas d’oscillations de types beaucoup plus généraux. 
7 Conséquence particulière, une musique d'accompagnement disso- 
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nante peut gêner un chanteur : celui-ci n’est plus maître de la justesse de 
ses sons (fait quelquefois signalé). 

3° Ces résultats expérimentaux, joints à ceux exposés dans notre 
Thèse (*), confirment bien que la genèse de la vibration des cordes vocales 
réside dans l’activité rythmique des cellules motrices étagées sur le trajet 
axonique cortico-récurrentiel, puisqu'une fréquence perturbatrice trans- 
mise par le VIII réagit sur la vibration des cordes vocales comme l'indique 
l'analyse de Rocard (accroissement de l'amplitude, ou synchronisation, ou 
traînage de fréquence). 


PHYSIOLOGIE. — Sensibilisation humorale et olfaction. 
Note de M. Marcez Guicior, présentée par M. Léon Binet. 


On sait que l'injection répélée de toute substance organique étrangère, 
à des doses suffisantes, détermine chez l'animal et chez l'Homme l'apparition 
d'anticorps spécifiques (‘). On peut se demander s’il n’en résulte pas une 
variation de la sensibilité olfactive, et si, par injection du sérum de l’animal 
sensibilisé, on ne peut pas transférer à un autre organisme cette variation. 
Une expérience de ce genre a été tentée par J. Le Magnen (?), qui a cru 
pouvoir conclure à l'existence d’un tel effet; mais les conditions dans 
lesquelles les mesures étaient effectuées par cet auteur rendent douteuse cette 
conclusion. J’ai tenté la même expérience en procédant de la manière suivante 


dans le cas de l’acide isovalérianique : la mesure des seuils de sensibilité est 


effectuée par flairage, dans des conditions standard, d’une série de flacons 
identiques contenant des dilutions de la substance odorante dans du phtalate 
d’éthyle très pur: Ce solvant présente l’avantage d’être dépourvu d’odeur et 
de ne donner lieu à aucune adsorption superficielle du produit dissous (ce dont 
on s’est assuré en vérifiant que la tension superficielle était indépendante de 
la concentration). Des flacons numérotés de 1 à 15 renferment des dilutions, 


(:) L'Ann. Psychol., 32, 1931, p. 104. 

(2) Revue Scientifique, 1941, p. 38; Dynamique Générale des Vibrations, Paris, 
2e édit., 1949, p. 296. 

(“) Étude des phénomènes physiologiques et acoustiques fondamentaux de la voix 
chantée ( Thèse, Paris, 1950); fevue Scientifique, 3.306, 3.307, 3.308, 1950. 


(2) J. Lousezeur, Ann. Inst. Pasteur, T8, 1950, p. 1 et 151. 
. (2) Thèse, Paris, 1949; Bull. Analytique du C. N.R. S., 11, 1950, 2° partie, p. 643, 
(insert sous le n° #1, 108, 198). 
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édent. 


On commence par rechercher l'ordre de grandeur de la COR PATMERE 
correspondant au seuil. Lorsque cet ordre de grandeur est répéré, on es 
huit flacons appartenant à la zone intéressante, et On y on deux flacons 
renfermant du phtalate d’éthyle pur. Les dix flacons réunis Lin alors 
disposés devant Le sujet dans un ordre quelconque, inconnu de lui, et l’on note, 
après. flairage de chacun d'eux, la réponse [positive (+), douteuse (o) ou 
négative (— )|. | 86 

Cet essai est recommencé dix fois de suite, l’intervalle entre deux flairages 
étant d'environ dix secondes. On obtient un tableau de 100 résultats. On 
construit la courbe des pourcentages en fonction du logarithme de la concen- 
tration, en attribuant arbitrairement la valeur 1 aux réponses +, 0, aux 


réponses douteuses et o aux réponses —. La courbe en S obtenue (fig. à) 

ne ÈS 
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Fig. r. TE Fig. 2. 


permet de déterminer la concentration correspondant à 50 % de réponses 
positives. Cette technique de détermination du seuil de sensibilité présente sur 
la technique de J. Le Magnen la supériorité de n’être pas sujette à des erreurs 
tenant à une concentration du produit actif à la surface du liquide. Des essais 
pratiqués sur un même sujet dans des conditions physiologiques variables 
(heure de la journée, degré de fatigue nerveuse, degré de fatigue respiratoire, 
état de la digestion, rhume, etc.) montrent une dispersion des résultats dans 
un intervalle assez grand indiqué par la figure 2. Les essais ont été poursuivis 
plusieurs mois sur le même sujet. Pour la préparation de l’anticorps, l'animal 
choisi a été le Lapin (*). Les injections de sels de sodium de l’acide isovaléria- : 
nique en soluté isotonique ont été faites régulièrement jusqu’à obtention d’un 
taux élevé d'anticorps. Les +-globulines séparées aseptiquement, purifiées et 
mises en solution, ont été injectées en deux fois : le soir à 23" et le lendemain 
matin à 9". Les mesures ont été faites aussitôt après, à 10" 3or et le même Jour 


l 
-(?) M. J. Loiseleur a bien voulu diriger lui-même la préparation des animaux et la 
séparation de la y-globuline en vue de ces expériences. 


la ar zone de en est exactement t la 
même que celle a tte antérieurs à l'injection. On peut donc. affirmer 
Fi aucun effet, même minime, n’est perceptible y Hier h9 
- En conclusion, l'introduction dans l'organisme humain d'anticorps spéci- 
ue de l’acide isovalérianique n’a modifié en rien la sensibilité : à l'odeur de 
celle substance. 


:PHYSIOLOGIE. — AT aR chez les animaux et les Hommes Denon 


Note de MM. Aueusre Lousarières et Pierre Pers, pres par 
M. Léon Binet. 


Fpaus une cidente Note (*), nous avons insisté sur le rôle joué par 


l'intestin dans la formation d’alloxane lorsque l'organisme de divers mammi- 


_fères (Rat, Lapin, Chien, Homme), préparé par un jeûne de 48 heures, est 


soumis à une absorption glucosée. 

Étant donnée la relation qui paraît exister entre le métabolisme du glucose 
et l’élaboration d’alloxane, nous avons étendu nos recherches à l'étude du 
comportement de l’alloxanémie au cours de divers diabètes sucrés. 

Les résultats statiques moyens obtenus se trouvent condensés dans le tableau 
suivant : 


Taux Taux 
de la de 
glycémie Palloxanémié 
(8). (mg/l). 
1° Sujets normaux témoins à jeun. 
LEE THE INC OP DE 0,2 ào,4o 
DRE ue cu ee desert ee. 'ANRNRRS 0,90 0,15 à 0,25 
LS PO LS TAC D RTL: : REINE 0,90 0,15à0,25 


2° Sujets diabétiques à jeun non traités par l'insuline. 


| par pancréatectomie totale... 3,50 à 5 ns AU 
| hypophysaire "ete : 1.5 2,00 à 3 1,90 à 2,90 
Pc tpabete méta-hypophysaire +. FREE 2,00 8 2,00 1,00 : 2,00 
méta-alloxanique........... 2,00 à 4,50 1,0 à 3,90 
| adrénalinique.:.1.684;,. 2. 2,90 1,00 
|-phloridzinique. : 42. 0,90 à 0,70 0,20 
{ d'intensité modérée......... 1,90 0,20 
Homme : Diabète V'ÉTAVE NES. d 8,50 3,00 


(*) Les essais de M. Le Magnen ont été faits avec la même préparation d'anticorps que 
les présents essais, et la discordance des résultats ne peut donc, en aucune manière, être 
attribuée à des conditions différentes de RESPAA ton des anticorps, ou de mode d'injection. 


(:) Comptes rendus, 232, 1051, p. 297. 
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Il ressort de leur examen que l’on constate dans les divers types de diabètes 
sucrés (sauf celui provoqué par la phloridzine) une élévation notable du taux 
de l'alloxanémie. 

L'étude évolutive de ces divers diabètes a montré que l’alloxanémie est d'autant 
plus élevée que le diabète est plus grave. Dans les cas où la guérison « spon- 
tanée » se produit, l’alloxanémie revient au niveau normal. 

L'administration d'insuline ou de phloridzine à doses suffisantes pour ramener 
et maintenir la glycémie à la normale réduisent également l’alloxzanémie jus- 
qu'au niveau normal. 

Les faits exposés dans cette Note ainsi que dans la précédente (*) mettent donc 
en évidence le rôle biologique de l’alloxane et son intervention probable dans 
la pathogénie du diabète sucré. : 

On peut se demander si les quantités anormalement élevées d’alloxane qui 
imprègnent en permanence le sang des diabétiques graves non traités par 
l'insuline ne s'opposent pas à la régénération éventuelle des cellules insulino- 
sécrétrices du pancréas et à la guérison du diabète sucré. 


BIOLOGIE. — Hyaluronidase du sperme et fécondité des taureaux. Note de 
MM. Jean dJacquer, Yves Pressis et Roserr Cassou, présentée 
par M. Gaston Ramon. 


Dans une Note antérieure (*), nous avons cherché à savoir s’il y avait 
comme Philipps et ses collaborateurs le prétendent (?}), un lien entre le taux 
de vitamine C et la valeur fécondante du taureau. 

Nous avons étudié, depuis, la valeur de la mesure des facteurs de diffusion, 
découverts par Durand-Reynals (*), qui sont pratiquement assimilables à 
l’hyaluronidase et dont le rôle en physiologie génitale a été démontré par 
toute une série d’auteurs. L’enzyme contenu dans les spermatozoïdes 
dissocierait la corona radia qui entoure encore l’ovule au moment de la 
fécondation et permet ainsi la pénétration de la cellule mâle à travers la 
membrane pellucide. 

Parmi les nombreuses techniques proposées, nous avons choisi une méthode 
de dosage simple pour qu’elle soit applicable partout, à la ferme même, et 
par voie biologique parce qu'il existe des substances qui se comportent #n vifo 
comme de véritable facteurs de diffusion et qui ne sont pas des hyaluronidases 
vraies. Humphrey (*) a montré, enfin, que le phénomène biologique n’était 
fonction que du logarithme du taux d'hyaluronidase. Le procédé décrit 


EC. R. Ac. Agric., 36, 1990,-p. 446. 
(?) J. Dairy Se., 23, 1940, p. 873. 
FA) 
Fa 


a OS 


Dé ie, à : 
* 


ns 0) 


SE - 


HN Ê ns LPO Eeg. ae , Le &+- ? | 0 42 z À x ve 
antérieurement par l’un de nous (°) s'inspire de ceux de Durand-Reynals ou 


semence, grâce au camion-Laboratoire que l’un de nous a fait équiper (*). 
D’autres essais ont été effectués ensuite au Laboratoire de Caen. 


Nous avons constaté, sur des taureaux pris au hasard dans les fermes que les 
teneurs en enzyme étaient suffisamment fixes d’une prise à l’autre pour un 
même mâle. Il y a, en outre, une certaine relation entre le nombre de 
spermatozoïdes et la valeur hyaluronidasique (*). Celle-ci reste relativement 
constante, même après la mort des cellules, en tout cas, beaucoup plus que 
le pH dont les variations sont liées à l’activité métabolique des spermatozoïdes. 


TaBLEAU I. 
Taureau KR, : 
Première prise... 12 U.J. d'hyaluronidase : 820 000 spermatozoïdes au mm“ de sperme 
Deuxième » ..… 11 » 1152 000 » 
Taureau R, : 
Première  » 4 » 332 000 » 
Deuxième » “ » 432 000 » 
Troisième » 4 » 480 000 » 


On connait d'une façon très précise, par les statistiques de fécondation, 
la fécondité des taureaux des Centres d’insémination. Nous ne tüiendrons 
compte que du résultat de la première insémination, seul indiscutable. 
Le tableau II montre que le classement des mâles d’après le taux de facteurs 
de diffusion de leur sperme coïncide bien, dans l’ensemble, avec leur valeur 
fécondante réelle. Leur titre en hyaluronidase n’a d’ailleurs que peu varié au 
cours de l’année 1950 ét constitue donc une bonne caractéristique de chaque 
taureau. 


En tenant compte du risque d’erreur que l’on prend à juger d’un phénomène 
biologique complexe sur un seul facteur, fût-il primordial, nos titrages 
soulignent la valeur de la mesure des facteurs de diffusion dans l’appréciation 
de la fertilité des taureaux. Si nos résultats actuels sont confirmés par des 
essais plus étendus, ce dosage pourrait devenir d’une importance capitale 
pour les Centres d’insémination artificielle et pour tout l’élevage des bovidés. 


(5) Publ. Union Nat. Coop. Élevage et Insémination artificielle, Paris. 

(5) Bioch. J., 34, 1940, p. 1464. 

(7) C. R. Ac. Agric., 86, 1950, p. 92. d 

(5) Comme dans beaucoup de phénomènes biologiques, il n’y a pas de relation constante 
absolue mais seulement une indication générale présentant parfois des irrégularités. 
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' PRES RO P NRA TEL EAU LD 
Taux < 0 Taux 
* d’hyaluro- Taux de fécondité % ; 
nidase de fécondité 4 > 
re du sperure au cours en mars en avril 
_Taureaux. (U. J.). de l’année 1950. 1950. 1950. Observations. 
NT RES 0 57,3 … 42,6 60 LE: 
AMbgutes Sr 23 58,04 54,0 55,6 rat Ai:e 
DÉPARTS 54,3 45,0 4o,0 | B. 
Max RUES SUR EN 33,3 57,6 A. B. 
(8 LENS 10 04.141970 — 43,9 moyen 
her lee 10 44,6 0,2 43,4 moyen 
LR RE ME TO. 46,6 48,1 50,0 | moyen 
LE PPS ARAC ET 438 46,5 45,5 = médiocre utilisation 
abandonnée 
ARE AR D 38 - _ T.M. utilisation aban- 
| | donnée 
CHIMIE BIOLOGIQUE. — Transformation du glucose en fructose par le üussu 


placentaire humain. Note (*) de MM. Jacques Waszer et RarmoxD ZELuNIK. 
présentée par M. Maurice Javillier. 


Le tissu placentaire est capable de phosphoryler le glucose et de transformer 
ensuite le glucose-phosphate en fructose-mono et diphosphate. Les auteurs envi- 
sagent l'intervention de ces réactions dans la transformation du glucose du sang 
maternel en à fructose du sang fœtal. 


Bacon et Bell (*) signalent que le fructose est l’unique hexose hbre du sang 
circulant du fœtus. Par des expériences de perfusion, Huggett, Warren 
et Winterton (?) démontrent que la transformation du glucose du sang 
maternel en fructose se fait au niveau du placenta. Tout récemment, 
Parr et Warren (*) annoncent la présence d’une oxo-isomérase dans les 
organes accessoires mâles et dans le tissu placentaire. [l nous a paru inté- 
ressant de mettre en évidence la transformation du glucose par le tissu 
placentaire humain. 

Nous avons préparé des extraits aqueux de tissu frais ou de la poudre 
à l’acétone, Les placentas étaient récemment délivrés et conservés sans 
précautions particulières. (Nous devons ce matériel au D' Varangot.) 
Le fructose a été déterminé par la méthode de Roe (“), la formation 
d'acide par la technique manométrique de Warbur 


Séance du 5 mars 1951. 

Bioch. J., 42, 1948, p. 395. 
Nature, 164, 1949, p. 271. 

‘ Bioch. J., 48, 1957, p. 25. 

41 biol. Chère: 107, 1934, p. 15 


Fe partielle de l’ester d'équilibre, est transformé à 30 % en ester du fructose: 


-( SUR préparé. par Fo Ru 


L’extrait n° ‘attaque pas les hexoses libres. Dans les conditions où il est 
prélevé, le placenta manque, en effet, d’adénosine-triphosphate (A. T. P.). 
Quand on en ajoute, on constate, par le test manométrique (), l'existence 


de l’hexokinase. Cependant, en dosant parallèlement l’hexose-monophos- 


phate (*), on s’aperçoit que le dégagement de gaz carbonique est plus 
important que la formation d'acide qui résulte de la réaction 


ATP + hexose = ADP + hexo-m onophosphate. 


Il se produit, en effet, une deuxième phosphorylation, qui semble s'exercer 
uniquement sur le fructose-phosphate. Cette réaction déplace l'équilibre 
de l’oxo-isomérase en faveur du fructose, comme on peut le démontrer 
par le dosage du fructose formé aux dépens du glucose-6-phosphate 

Une solution de glucose-6-phosphate, contenant 0"%,56 de glucose, est 
traitée pendant 15 minutes par 0°%,5 d'extrait ; on trouve 0",024 de fructose. 


En présence d'A. T. P. (= 0,34 de pyrophosphate), on trouve 0"%,323 de 


fructose. 


Les réactions décrites ci-dessus sont des réactions normales de la glyco- 


_lyse. Rien n'indique, jusqu'à présent, comment elles seraient interrompues 


au stade du fructose-1, 6-diphosphate, qui représente le maximum de la 
transformation glucose + fructose. Le placenta contient une phosphatase 
alcaline banale, qui attaque indifféremment les trois esters phosphoriques 
des hexoses. Il ne paraît pas vraisemblable que le jeu des vitesses de réaction 
puisse aboutir à la transformation totale du glucose en fructose. 


La question se pose en termes très voisins dans le cas du fructose du 
liquide séminal (°), formé par les glandes accessoires aux dépens du glucose. 
T. Mann et C. Lutwak-Mann (*) ont dit récemment que le glucose non- 
transformé pourrait être réutilisé dans la formation du glycogène. Or on 
sait que le glycogène est abondant dans le placenta humain durant la pre- 
mière moitié de la grossesse. Mann et Parson (”) ont, d’autre part, démontré 
que la secrétion du fructose et de la phosphatase alcaline du liquide séminal 
est régie par les hormones stéroïdes, dont on sait l’abondance dans le 


4 


placenta. 


S. P. Cocowicr, G. T. Conti et M. W. Surix, . biol. Chem., 168, 1947, p. 583. 
G.T. et C.F. Gonri, J. biol. Chem, 9, 1931-1932, p. 567. 

VIe nie Bioch. J., k0, 1946, p. 481. 

Bioch. J., k8, 1951, p. 26. 

Biorh. J., k6, 1950, p. 44o. 
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FE , . » à rs US 
Notons encore, pour souligner la singularité du phénomène, que l’'em- 
bryon, riche en glycogène, sera obligé de retransformer le fructose reçu en 


glucose. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Mobilité du phosphore nucléotidique et notion 
de « noyau » dans les acides ribonucléiques. Note de MM. Paur 
Boucaxcer, Jean Monrreuiz et Louis Masse, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


La chromatographie quantitative sur papier des ribonucléotides a permis de préciser 
les modalités de l’incorporation du phosphore radioactif dans les acides ribonucléiques 
in vivo. L'échange est plus intense pour les nucléotides pyrimidiques, ce qui est en 
accord avec leur « mobilité » plus grande lors de l’hydrolyse des acides nucléiques; 
la notion d'un « noyau » purine-nucléotidique est donc renforcée. 


Les travaux de Loring et coll. (!}, Schmidt et coll. (2?) sur l’acide ribonu- 
cléique de Levure révèlent des différences sensibles de stabilité entre les 
liaisons des nucléotides puriques et celles des nucléotides pyrimidiques à 
l'intérieur de la molécule d’acide ribonucléique. Ainsi, l’hydrolyse par la 
ribonucléase libère surtout des nucléotides pyrimidiques et laisse une fraction 
enrichie en purine-nucléotides. Les constatations de Kerr et coll. (*) au cours 
d’hydrolyse spontanée de l’acide ribonucléique de pancréas montrent éga- 
lement que les différents nucléotides n’ont pas le même comportement. 

Il était intéressant de préciser si dans les cellules vivantes les liaisons de 
certains nucléotides dans les acides ribonucléiques étaient également plus 
labiles. L'emploi du phosphore radioactif devait permettre de résoudre ce 
problème : on pouvait prévoir en effet que le phosphore d’un nucléotide 
« mobile » s’échangerait plus facilement que celui d’un nucléotide de la 
fraction plus stable de la molécule. Mais les difficultés et la longueur des 
opérations d'isolement et de purification des ribonucléotides rendaient jusqu’à 
présent la technique isotopique pratiquement inapplicable à ce cas particulier. 
La séparation par chromatographie de partage sur papier que nous avons 
mise au point (*) ne présente pas ces inconvénients et rend possible l’étude 
sélective de l’échange du radiophosphore dans les acides ribonucléiques 
in Vipo. 

Les animaux sont sacrifiés deux heures après injection intra-péritonéale 
de P°”*; les organes et les tissus sont immédiatement prélevés et traités selon 
la technique de Schneider (°). L’hydrolyse des acides nucléiques, la purifi- 


(1) Journ. biol. Chem., 169, 1047, p. 601. 

(?) Journ. biol. Chem., 170, 1947, p. 799, et Federation Proceedings, T, 1948 p- 184. 
(*) Journ. biol. Chem., 181, 1949, p. 773. 

(*) Comptes rendus, 231, 1950, p. 243. 

(*) Journ. biol. Chem., 161, 1945, p. 203. 
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cation par passage sur résine à échange d'ions, puis la chromatographie Torre 
unidimensionnelle sont effectuées suivant le mode opératoire que nous avons 
décrit. Après révélation, on repère aisément les quatre taches correspondant 
aux différents ribonucléotides, on les découpe et on mesure la radioactivité 
soit directement sur papier, soit sur le résidu sec obtenu après élution et 
évaporation; le phosphore nucléotidique est ensuite dosé par la technique que 
nous avons préconisée. Le tableau reproduit quelques exemples de nos 
premiers résultats (foies de rats). LE 


Radioactivité 


Proportions moléculaires. (en coups-minutes par mg. de P). 
RCE PET EURE 

Acide Acide Acide Acide Acide Acide Acide Acide ne. 
uridylique. cytidylique. guanylique. adénylique. uridylique.  cytidylique. guanylique. adénylique. É 
et 1,9 3 1,7 5500 4000 . 3440 2900 : 
ER: 2 3 14 4300 4300 2690 1 500 11 
LOGE l95 5 Pie 358 2 14600 9650 6000 5330 ; 
RUES 1,7 2,8 210 12000 8700 4290 3400 à 


L’échange de phosphore est maximum pour l'acide uridylique; viennent x. 
ensuite l'acide cytidylique, l’acide guanylique et l’acide adénylique. Le e 
phosphore des ribonucléotides pyrimidiques est donc nettement plus échan- 
geable et l’ « activité » plus grande de ces nucléotides se retrouve #n vivo. Nous 
avons vérifié que l'éventualité d’un échange #n vitro, postérieur à la mort de 
l’animal, pouvait être écartée. 

Ces constatations se rapprochent des résultats auxquels nous a conduits 
l'application de notre technique chromatographique à l’étude de l’action de la 
ribonucléase et de l’hydrolyse chimique ménagée des acides ribonucléiques 
purifiés; en suivant le clivage de la molécule, on voit apparaître ets’intensifier 
sur les chromatogrammes successifs les taches des ribonucléotides pyrimi- 
diques, tandis que, dans la fraction plus résistante, la proportion des nucléotides 
puriques augmente parallèlement. Les chiffres ci-dessous (hydrolyse ribonu- 
cléasique) donnent une idée de ce processus et apportent une confirmation 
nette à là conception du « noyau » riche en purine-nucléotides, que les 
résultats fragmentaires antérieurs avaient suggérée. 

Proportions moléculaires. 
D AS sl RER: Be, 


Acide Acide Acide Acide 
uridylique. cytidylique. guanylique. adénylique. 


Précipité Pt (à pH 2,8).:.:.:.....,..5 1 1 si A 

Précipité P? (à pH 2,3; éthanol 5o 4)... 7 1,Ù à 5 

Ribonucléotides libérés................ 4 2 2 J 

Acide ribonucléique initial........... 1,4% 1 1,6 1) 
82 


C,!R., 1991, 1 Sernestre. (T. 232, N° X2:.) 


NUE My 
MR EU ot 
We 


DNS en NS id A ee + 


H 
1258 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

L'étude systématique des acides ribonucléiques tissulaires telle qu’elle est 
rendue possible par notre méthode générale d’analyse nous paraît susceptible 
de fournir des indications précieuses sur les variations éventuelles de structure 
et de comportement de ces substances. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Essais d'isolement d’un corps antirachitique obtenu 
à partir du cholestérol sans irradiation. Note de M. Yves Raouz, M'° NoELLIE 
Le Bouccu, MM. Pauc Meunier, Jean Cnopin et M"° ANDRÉE GUÉRILLOT- 


Vaner, présentée par M. Maurice Javillier. 


Les réactions qui nous ont conduits du cholestérol à des fractions anti- 
rachitiques se ramènent à trois types : Si: LUN 

1° action du dichloréthane additionné de chlorure d’acétyle sur le choles- 
térol (‘); 2° action du dichloréthane additionné d’acide acétique sur un 
bicholestadiène provenant de la réaction de Salkowski sur le cholestérol (*?); 
3° action de l'acide sulfurique et de l’anhydride acétique sur le cholestérol. 
Cette réaction, voisine de celle de Liebermann, a été proposée par Yoder 
et collaborateurs (*) pour obtenir des produits faiblement antirachitiques 


(3 000 U. I./g environ). 


Ce sont nos tentatives d'isolement du corps actif du troisième type de 


préparation que nous exposons ici. 

1° Préparation de l'extrait brut. — On dissout à chaud 35 de cholestérol dans 
20% d’anhydride acétique et ajoute aussitôt 10°” d’acide sulfurique ; après 
dilution dans 1' d’eau, on fixe le corps actif sur 100 de résine synthétique 
anionique ("). Après lavages à l’eau, l’alcool et l’éther, la résine est éluée par 
le dichloréthane (E 83°) qu’on distille sous vide. On obtient par gramme de 
cholestérol mis en réaction, environ 30" d'extrait brut, dont l’activité antirachi- 
uque sur le Ratest, suivant les préparations, comprise entre 60 et 6oo U. I./mg 
Cet extrait brut présente dans l'alcool une absorption ultraviolette avec maxi- 
mum à 269" comme la vitamine D;, et si l’on applique momentanément le 
coefficient E/%,500 propre à celle-ci, l'estimation est en général de 5 mg/g de 
cholestérol. 

28 Préparation de l'extrait purifié. — Une première chromatographie sur 
alumine de l’extrait brut dissous dans CCI, avec élutions au chloroforme, à 
l’éther sulfurique, puis à l'alcool, ne fournit aucune fraction active sur le rachi- 
tisme, car le corps actif définitivement modifié filtre dans CCI,. On peut aussi 
traiter l'extrait brut par un mélange d’eau et d’éther et effectuer la chromato- 


J. Biol. Chem., 198, 4930, p. 257 et 178, 1949, p. 363. 


) 

) Comptes rendus, Note précédente. 

) 

) « Déacidite » types 515 ou 735 de la Permutit Co, New-York. 
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graphie sur l'extrait éthéré repris dans CCI. L’éluat éthéré, mais non l’éluat 
rl et Peut étre activé par ébullition dans la potasse alcoolique à 1 % pen- 

a quelques minutes. Après dilution et extraction prolongée dans l’éther 
Sullurique sans peroxyde, on obtient par gramme de cholestérol 2 à 4 d'extrait 
purifié ayant une activité de 100 à 1000 U.I. mg et correspondant par titrage 


spectrographique à 1% de produit pur. Le rendement total réel est la somme 
des activités de l’extrait brut et de l'extrait purifié. 


bn 


250 
ra en mat 300 
Highr Fig. 2. 
Fig. 1. — Cristaux du corps actif sur le rachitisme ( X 80). 


Fig. 2 — Spectre d'absorption ultra-violet de 100 y environ du corps cristallisé actif 
dans rotm° d’éther sulfurique. 


3° Tentatives de cristallisation. — On a obtenu des cristaux arborescents 


(fig. 1) par évaporation très lente de solutions éthérées purifiées comme précé- 


demment (°). Ces cristaux sont différents de ceux de vitamine D,. Leur spectre 
d'absorption (fig. 2) est analogue cependant à celui des vitamines D. L’absor- 
ption spécifique à 2654 étant probablement supérieure à 500, nos évaluations 
spectrographiques sont entachées d’une erreur par excès. 

Le point de fusion est supérieur à 200° Cet, dès l’approche du bloc chauffé, 


(5) L'évaporation à sec conduit à un corps inactif insoluble,. 
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les cristaux se modifient (maximum du spectre éplats de 265 à 260%. Ils 
sont stables à l’air à température ordinaire, mais leurs solutions doivent être 


conservées à basse température (— 25°C). On peut les sublimer, avec 


décomposition partielle, sous vide profond vers 105- 11°C. La réaction 
au SbCI, donne une coloration jaune-brun (maximum à 500%). 

Les cristaux absorbant à 265% sont actifs sur le rachitisme du Rat : 
5o % des animaux sont partiellement guéris avec 0,015 où 0,25 y/jour; tous 
sont totalement guéris avec 2,5 y/jour. Notre impression est que l'instabilité 
des solutions explique l’irrégularité d’activité des cristaux et des extraits. 
Il est à noter que les animaux recevant ce corps sont souvent plus beaux que 
les témoins à vitamine D, ou D,. Quoique non actif sur le rachitisme, le 
produit un peu altéré (spectre"à 260") a aussi cette action favorable sur : 
l’état général. 

En résumé, nos essais d'isolement nous ont conduits à de petites quantilés 
d’un corps cristallisé actif sur le rachitisme et différent de la vitamine D, à 
laquelle on était en droit de s’attendre. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la condensation de la thiosemicarbazide et des 
benziles. Note de MM. Micuez Poroxovski et Marcer PEsson, présentée 


par M. Jacques Tréfouël. 


Dans le but d'étudier les rapports entre les structures et l’activité antituber- 
culeuse des thiosemicarbazones, nous avons préparé des dithiosemicarbazones 
répondant au schéma de structure (A), par condensation des x- -dicétones 
aromatiques avec la thiosemicarbazide 


x _}—0=0 CNE C=N=NH=C- NH. 
te ATEN NT CENTS SU k 
XQ_  >-C=0 L KC ) C2N--NH=-C-NH 
PRES 
(INR 0 Ce CODE PET TETE 


Selon les conditions de milieu, la réaction conduit, soit aux dithiose- 
micarbazones (A), soit aux mercapto-3 diaryl-5.6 as-triazines (B) 


N 
NH: 02024 SS CUS A ( et X= = —OCH;, 
nt A PACE HS —( S Pre 
Si ” —H 
| , | e—…. se 
NFi—NH, UC D Ne AIS > (V D X — —OH, 
| s ue à AK (VID X == NH—COCES 


(B) 


La nature du produit de la réaction semble dépendre aussi des substituants portés par 
les noyaux aromatiques. Ainsi, en opérant à l'ébullition dans l'acide acétique l’amisile 


5 À LES RER 6 à AE à ; 1 t di 
-0 as. triazine (IV). Cristaux oranges ù 


(bloc Maquenne) peu net, car le produit 


N- 
RSR og ; FC LA x 
D a L< 
on N ve < UN AA c 
ee. CARE HT Fe OR 
\ ee | x N' 
(VIH) X =—O0CH; À CÉINEX = “O0, 
(OX) -X=-H EX) LH 


RICO NH CD CHS 

La structure de (IV) a été prouvée par oxydation, en solution alcaline, par le perhydrol, 
dans les conditions que nous avons décrites précédemment (:) pour l'oxydation des 
mercapto-2 ptéridines. Nous avons ainsi obtenu l’hydroxy-3-di-(p.méthoxyphényl)-5-6 
as. triazine. F 262-26/°, identique à celle déjà préparée (?). 

Si la condensation de l’anisile et de la thiosemicarbazide est conduite en milieu hydro- 
alcoolique, en présence de CIH, on obtient, à côté d’un peu de (IV), surtout la dithio- 
semicarbazone de l’anisile (1) : cristaux blancs, moins solubles dans les solutions alcalines. 
F vers 260° (décomposition) (trouvé %, N 20,22; S 15,20; calculé %, N 20,18; S 15,40). 

De même, le benzile, par condensation en milieu acétique, conduit à la mercapto-3 
diphényl-5-6 as. triazine (V) (trouvé %, N 15,88; S 12,13; calculé %, N 15,84; S 12,09 


F vers 240° (décomposition) qui, par le sulfate diméthylique en milieu alcalin hydroal- 


coolique conduit à la méthylmercapto-3 diphényl-5-6 as. triazine (IX) F 119-120° 
(trouvé %, C 68,83; H 4,72; S 11,51; calculé % C 68,76; H 4,69; S 11,47). Par oxydation 


au perhydrol en solution alcaline, (V) donne l'hydroxy-3 diphényl-5-6 as. triazine 


F 225-226°, identique au produit préparé par Biltz et Arnd. 

Par condensation en milieu hydroalcoolique chlorhydrique, on obtient à côté d’un peu 
de (V) surtout la dithiosemicarbazone du benzile (II) F vers 260° (décomposition), retient 
fortement les solvants et doit être séchée, sous vide à 120°. (Trouvé %, N 23,45; S 15,86; 
calculé %, N 23,58; S 17,99) insoluble dans l’eau et la plupart des solvants organiques. 

Le dihydroxy-4.4' benzile conduit, en milieu acétique, à la mercapto-3 di-(p.hydroxy- 
phényl)-5-6 as.triazine (VI) [F vers 270° (décomposition), très hygroscopique] et en milieu 
hydroalcoolique chlorhydrique, à la dithiosemicarbazone (IT), qui reuent fortement une 
molécule d’eau et est très peu soluble, sauf en solutions alcalines, F vers 300° (décompo- 
sition). (Calculé pour G,11,02N,S:.H,0 N 20,68; S 15,78; trouvé %, N 20,59; S 15,58); 

En milieu acétique, le diacétamino-4.f" benzile, nous à donné le mercapto-3 di-(p.acé- 
taminophényl)-5-6 as.triazine (VII) (F vers 315°, décomposition). (Calculé %, N 18,23; 
S 8,45; trouvé % N 17,67; S 8,27). Par méthylation, (VII) conduit à la méthylmercapto-3 
di-(p.acétaminophényl)-5-6 as-triazine (X}), F 345-3480. (Calculé %, C 61,02; H 4,86; 
D  — —— — 

(:) M. Poroxovskt, M. PEssox et R. VIBILLEFOSSE, Comptes rendus, 218, 1944, p. 706: 
M. Pooxovski, R. Vieuzerosse et M. Pessox, Bul. Soc. Chim., 12, 1915, p. 78. 

(2) Busrz et Arxp, Ann., 339, 1905, p. 207. 
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S 8,15; N 17,81; trouvé % C60,00; H 4,80; S 8,16; N 17,84). En milieu chlorhydrique, 
nous n’avons pas-pu obtenir la dithiosemicarbazone du 4.4'-diacétaminobenzile. | 

Avec le 4.4! dibromobenzile, nous n'avons pu isoler ni dithiosemicarbazone, n1 as. 
mercapto triazine analytiquement pures, quelles que soient les conditions. Les mercapto-3 as. 
triazines (IV), (V), (VI). (VIT) donnent, en solutions alcooliques, des complexes bruns 
avec les solutions diluées des sels cuivriques. Les méthylmercapto-3 as.triazines (VIII) et 
(IX) réagissent, en solution alcoolique, à 180°, avec la diméthylamine en conduisant res- 
pectivement à la diméthylamino-3 di (p.méthoxyphényl)-5-6 as.triazine (XIE EMOGEromLE 
(Trouvé C 68,10; H 6,07; Calculé C 67,84; H 5,95) et la diméthylamino-3 diphényl-5-6 
as triazine (XII) F 107-108°. (Calculé N 20,28; Trouvé N 20,44). 

/ 

Remarquons que (I) correspond à une duplicature de la molécule de thio- 
semicarbazone de l’aldéhyde anisique, dont l’activité antituberculeuse est bien 
connue. ([) ne présente lui-même, comme d’ailleurs les composés (IV), (V) 
et (VI), aucune activité, #n-vitro ni én-vivo, sur le bacille de Koch. 4 


PHARMACODYNAMIE. — Activé spasmolytique des diphényl-1 .1 diéthyl-amino-w 
alcanes. Note de M'° Germaine Benoit, M. Josepn Jacos et M'"° Faxny 
ErropouLo, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Une série de diphényl-1-1 diéthylamino-w alcanes (alcane : éthane, propane... 
heptane) a été synthétisée. Ces corps sont antagonistes des contractures d’intestins 
isolés provoquéespar l’acétylcholine, le chlorure de baryum et l’histamine. Le 
dérivé du pentane a la plus grande activité spasmolytique, supérieure à celle de la 
trasentine; le dérivé du propane a le plus grand pouvoir antihistaminique. 


On sait qu’un grand nombre de spasmolytiques de synthèse sont constitués 
par un reste cyclique ou polycyclique et un chaînon aliphatique comportant 
une fonction ester (*), (?), éther (*) ou alcool (*), (*). 

L’étude des diphényl-1 . r diéthylamino-w alcanes, résumée dans cette Note, 
montre que la seule fonction amine tertiaire est suffisante pour cette activité et 
que la longueur du reste alcoyle influence à la fois l’intensité et l'orientation 
du pouvoir inhibiteur. 

Ces composés répondent à la formule générale 


(CH,).CH(CH,)2N (CH, CIH. 
D ER AP A AR AP A De à god ue nd el 


(1) D. Bover et F. Bover-Nrrri. Structure et activité pharmacodynamique des 
médicaments du système nerveux végétatif, Bâle, 1948. 

(?) J. Lévy, P. Raszmann et B. Tenousar, C. R. Sos. Biol., 142, 1948, p. 56; L. Bucuez, 
J. Lévy et R. Pennor, cbid., 142, 1948, p. 58; L. BucneL, J. Lévy, et B. Tcnourar, ibid., 
14%, 1950, p. 175. 

(3) M. Foc, J. Amer. Med. Ass., 144, 1950, P; 965. 

(*) D. W. Anamsox. J. Chem. Soc., 1949, supp. 1, p. 5144: 1950, p. 1039. 

(5) DenToN et Lawson, Am. Chem. Soc., T2, 1990, p. 3270. 


_ différentes méthodes. F4: 


us avons synthétisé la série des homologues depuis n—1 jusqu 

Le premier terme de la série, le diphényl-1 .1 diéthylamino-2 éthane (1) 
s’obtient par éthylation de la diphényl:1.1 éthylamine-2 (*) provenant de la 
réduction du diphénylacétonitrile. Les termes (IL) (*) et (LIL) ont été préparés 
par action directe des diéthylaminochloralcanes correspondants sur le diphé- 
nylméthane sodé au moyen du phénylsodium; les termes (IV), (Vhet (VI) à 


parür des dibromoalcanes par la série de réactions suivantes : 


Mg 


Br(CHe}, Br “©, CyHO(OM).—Br 2%. CHO(CH:),--MgBr 


GU-CO—C, Hs 
a —- 


En: 0 


| (Gi H:}—G(OH)—(CH:;)—0—CH, 
(Gi H5 )s — G=CH (CH, )» 1 — OC, H; ne (Gi Hs); — CH (CH; x} —OC;H; br 
(CG H; )> —CH (CH, ), —Br NIUE RE 


(Ce Hs}: —CH(CHa)}a —N( Ca Hs) 


Activité antagoniste (mg/litre) 


(CH) CH (CH) Dei vis-à-vis du spasme provoqué par : (*) 
CIH(C,H,),N F SR Et ART NET Beta cCamisamiae ter) 
INT (°C). Calculé. Trouvé. choline. A 
(s D'UN SEE CAUSE RE TRE NES 86 A2) La It) 
IE ALORS RE 144 11,69 LE,80 200,79, (2) 0,1 (0,14) 
AA ie RENE 129 IT T0 11, HO UOS L0—0:,9 LE (d-10)  o0,4-1 Co) 
A3 dent Ar LEGS 10 10,7 10,6 0,1 ON TO PNE TOO) 0,3 (3) 
(GI AT TC RE 112 10,27 LOVE 1 (T0) PP AOÛ LS 
| QE TER TRE Een GE 9:87 |: 9,92 MO,1-0,2 0,6 (3-6) 1-2 (10) 
CRU = - CRETE OL DONS (4) 2 - 


(*) Les activités antiacétylcholinique et antibarytique ont été déterminées sur des intestins isolés de 
lapin : la substance étudiée était ajoutée au bain trois minutes avant le spasmogène. Lé pouvoir anti- 
histaminique a été recherché sur les intestins isolés et atropinisés de cobaye, le temps de contact était 
ici de cinq minutes. Les doses inhibitrices ci-dessus sont celles qui provoquent une diminution de 50 % 
de la contracture test correspondante; chacune a été déterminée au moins trois fois sur des préparations 
différentes; en outre les variations d’activité d’un terme à l’autre ont été vérifiées en recherchant sur un 
même fragment d’intestin l’action des différentes paires de substances. 

(**) Les valeurs placées entre parenthèses expriment les rapports des doses antagonistes vis-à-vis de 
la contracture par le baryum (ou l’histamine) aux doses atropiniques. 

(***) (C,H.),—CH—CO0—(CH,),—N(C,H,), CIH (trasentine). 


Le tableau ci-dessus montre tout d’abord que l’activité antiacétylcholinique 
croît progressivement avec le nombre d’atomes de carbone jusqu’au dérivé du 
pentane (IV), diminue nettement pour le terme supérieur ( V), puis augmente 
à nouveau pour le dérivé de l’heptane (VI). 

Le pouvoir antagoniste vis-à-vis de la contracture par le Ba CI, évolue, en 
général, comme l’activité atropinique : le rapport entre les deux activités est 


6) Freuno et Imuerwanr, Ber., 23, 1890, p. 2845. 


(°) 
(7) O. Ersces, Ber., Th, 1941, p. 1438. 


’à n—6 par 


NME APN PT RCE EE AR A UM 0e ESPERANT REIN M RER TT EET CITES 
: o” F, À d dr Don “e POS RTE RP RE 
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voisin de deux pour la plupart des termes; les dérivés LIL et VI font toutefois 

exception. 1% À 
"FER L'activité antihistaminique varie de toule autre façon : les rapports 

(doses antihistaminiques/doses atropiniques) sont très différents suivant le 

composé. Le dérivé du propane (IL) est le plus actif dans ce cas. 

Le maximum d'activité atropinique pour le diphényl1.1 diéthylamino-5 
pentane (IV) n’est peut être pas sans rapport avec le fait que les dérivés 
muscariniques les plus actifs de diverses séries sont très généralement ceux 
qui comportent une chaîne à 5 atomes (soit 5 atomes de carbone, soit 4 atomes 
de carbone et 1 d'oxygène) [règle de Ing (*)] et l’on pourrait penser que le 
squelette de 5 atomes permettrait, dans le cas de l’antagoniste comme dans 
celui de l’agoniste [Ing (*)] la meilleure adaptation aux « récepteurs » biolo- 
giques. 

Dans le même ordre d'idées, il a été montré que divers esters acétiques œ-di- 
ou tri-substitués d’aminoéthanols sont des spasmolytiques plus actifs que les 
esters homologues des y-aminopropanols (®), (1°), (!*). 

D'autre part, le diphényl-r.1 diéthylamino-5 pentane (IV) ne diffère de la 
trasentine que par la présence du groupement CH, —CH,— à la place de 
CO—O—; il est 10 à 20 fois plus actif que cette dernière et le moins qu'on 
en puisse dire est que la fonction ester n’a pas l'influence qu’on lui attribua 
longtemps, opinion qui fut à l’origine de nombreux travaux de synthèse. 


MICROBIOLOGIE. — Lésions testicularres provoquées chez le Cobaye par injection 
d'extraits de testicules homologues. Note de MM. Gux Voisin, ALBERT 
Decauxay et M Mary Barger, présentée par M. Gaston Ramon. 


Au cours de ces dernières années, différents auteurs [Cavelti ('), 
Kabat (*), etc.] sont parvenus, en injectant à des animaux (rats, 
cobayes, singes, etc.) des extraits ou de la pulpe d'organes homologues 
(rein, cerveau, cœur, etc.) en mélange avec des toxines bactériennes ou des 
substances adjuvantes (type Freund), à provoquer d'importantes lésions 
inflammatoires dans l’organe correspondant (par exemple, dans le rein 
après injection d'extrait rénal). Il nous a paru intéressant de chercher à 
étendre ces observations en essayant de déterminer, chez le Cobaye, des 
lésions testiculaires par injection d'extraits de testicules homologues. 


ë 


(*) Science, 109, 1949, p. 264. 

9 ë ‘KE e «an Ÿ y / 1Q 

c) BLICKE à MaxweLL, J. Am. Chem. Sor., 64, 1942, p. 248. 

(1°) Ixe, DÂwes et Wisna, J. Pharmacol, 85, 194, p. 89. 

11 N/ nn LU / T x [a A 

(1) Morrer, Hunter et Wooprurr, J. Org. Chem., 15, 1950, p. 1018. 
( 

( 


1) Arch. Path.,.39, 1945, p. 148. 
2) J. exp. Med., 89, 1949, p. 305. 
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1108 Dans une première série d'expériences, 28 cobayes mâles ont reçu sous $ 
E- : la peau de labdomen une ou plusieurs injections (0,5 ou 1%) de la prépa- : 
F | ration suivante : : | | VE À 
# Broyat testiculaire....:.... PERS GE A à Ve : 
4 4 Eau physiologique. . ; HAE. MSG HRE 5 

Falba . en Pc: ORAN S RE 17 , 
E Huile v RUN PA Or 508 LME bout ee 
? s. Poudre de B. K. baril: PSN AU que ve È 


= . . . . » , . fs , . . 

Chacune de ces injections a été suivie, localement, d’une réaction inflam- 
matoire intense (*). D'autre part, l’état général des animaux est devenu 
rapidement précaire. Au moment des sacrifices [qui avaient lieu à des “re 


délais variables : 24 heures, 8 jours, 15 jours, 21 jours après la première 4 
injection (*)]}, les principaux organes des cobayes étaient prélevés et, après ie 
fixation dans le Duboseq-Brazil, soumis aux techniques histologiques elas- 14 
siques. Sur coupes, nous n'avons observé que de très faibles lésions dans le z 
foie, le rein, le cœur, le cerveau, ete. En revanche, nous avons découvert, 4 


au niveau du testicule, des altérations considérables. La structure normale : 
des tubes séminifères était, dans la règle, complètement bouleversée : la 1 
lumière de ces tubes ne renfermait plus de spermatozoïdes. Spermatides, TS 
spermatocytes et spermatogonies étaient pour la plupart réduits à l’état 
de débris nécrotiques; seules les cellules de Sertoli étaient respectées (elles 
semblaient même anormalement nombreuses). Les modifications mésenchy- 
mateuses, surtout chez les animaux sacrifiés tardivement, étaient aussi 
* profondes : dans toute la trame existait souvent une prolifération histio- 
cytaire marquée; plus souvent encore, on pouvait trouver des infiltrats 
périvasculaires avec prédominance de lymphocytes. \ 
Dans une seconde série de recherches, en nous servant du même nombre 
d'animaux, nous avons opéré dans des conditions similaires, à cette diffé- 
rence près que le broyat d’organe injecté provenait cette fois du propre | 
testicule de l’animal en expérience, ce dernier ayant subi au préalable une 
orchidectomie simple sous anesthésie à l’éther. Mais cette légère modifi- 
cation de technique n’a modifié en rien les résultats obtenus. Les lésions et 
réactions qui ont été produites ont eu le même aspect que celles décrites 
plus haut. 
Il est donc très facile, en injectant sous la peau du cobaye un broyat 
testiculaire du même animal en mélange avec des substances adjuvantes, 
de déterminer, dans les testicules, des lésions qui se caractérisent à la fois 
D 
(5) L'intensité de cette réaction tient peut-être en partie à la présence d’une forte 


quantité d’hyaluronidase dans les préparations. 
(*) Les réinjections étaient faites tous les huit jours. 
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par la rapidité de leur production, leur haute gravité et leur marche pro- 
gressive. Quel est leur mécanisme ? En particulier, peut-on admettre, comme 
l'ont fait Cavelti, Kabat, etc. à la suite des expériences de même type que 
les nôtres qu'ils avaient effectuées avec des extraits de rein ou de cerveau, 
que de telles lésions traduisent le développement chez l’animal d'un pro-. 
cessus d’autosensibilisation ? Nous ne le pensons pas pour plusieurs raisons : 

a. Sur le plan immunologique, nous avons été incapables de mettre en 
évidence, dans le sérum des cobayes traités, un anticorps antitesticule de 
cobaye. Ainsi, des spermatozoïdes prélevés dans le déférent de cobayes 

normaux n’ont jamais été agglutinés par le sérum de nos animaux. 

b. Les expériences suivantes paraissent encore plus suggestives. Nous 
avons injecté chez 30 nouveaux cobayes des mélanges constitués d’une 
part par des broyats de foie ou de rein de cobaye et, de l’autre, par Îles 
substances adjuvantes de Freund. Les animaux ayant été sacrifiés au bout 
de quelques jours ou de quelques semaines, nous avons prélevé leurs prin- 
cipaux organes. Sur coupes, nous avons trouvé, dans les testicules, des 
lésions extrêmement étendues, mais les lésions rénales ou hépatiques 
restaient, elles, fort discrètes. Il est évidemment difficile, dans ces condi- 
tions, de parler d’une spécificité d’organe. 

c. Selon toute vraisemblance, dans les mélanges que nous avons utilisés, 
les principes actifs sont apportés moins par les extraits d'organes que par les 
substances adjuvantes. Des injections d’une simple pulpe testiculaire n’al- 
tèrent pas sensiblement l’état général des animaux et ne donnent que de 
faibles lésions testiculaires. En revanche, l’état général est toujours touché 
et les lésions du testicule sont toujours violentes après injection de 
substances adjuvantes (l'association des bacilles de Koch renforce d’ailleurs 
très nettement la toxicité que possèdent en propre le Falba et l’huile de 
paraffine). , 

Personnellement, nous avons tendance à rapprocher les altérations testi- 


culaires ici étudiées des lésions du tissu lymphoïde observées au cours des 
«stress ». 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Absence d'action des antihistaminiques de syn- 
thèse sur l'effet diffuseur de l'hyaluronidase. Note de MM. Mario Cocrorri, 
r 
ZLourax Ovary, Acexanpre Rossi-EsPaGxer, présentée par M. (Graston Ramon. 


Mayer et Kull (‘), Serri (*), Elster et collaborateurs (5) ont trouvé que 
l’action des extraits riches en hyaluronidase ou de certaines préparations 
——— "TR N ERRR RE 


(?) Proc. Soc. Exper. Biol. a Med., 66, 1947, p. 392. 
(?) Boll. Ist. sier. Mil., 27, 1948, p. 95. 
(*) Journ. Pharm. a Exp. Ther., 96, 1947, Dr 839 
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I nous a semblé intéressant de reprendre ces expériences avec Fe l Pa 


2e 


 ronidase ‘pure ne contenant pas et ne libérant : ‘pas! de l’histamine et 


n’influençant pas la perméabilité des petits vaisseaux, mais ayant un grand 
pouvoir de diffusion (‘). 

Nous avons choisi comme antihistaminique de synthèse le 2786 RP. 
(Néoantergan) et le 3277 RP. (Phénergan ou Fargan). Le premier étant le 


_plus spécifique’ (*), (*), (*), le second le plus puissant CO) (°) HÉPAX les anti- 


histaminiques de synthèse. 

Des rats albinos de 150 à 250% ont été utilisés. L’ nm de de syn- 
thèse a été administré par injection intrapéritonéale à la dose de 50 mg/kg 
de 2786 RP. et de 75 mg/kg de 3277 RP. 20 minutes avant l'expérience 
proprement dite. Pour chaque substance, un groupe de dix animaux a été 
utilisé. Un troisième ÉEUES a reçu de la solution physiologique et servait 
de témoin. 

Pour révéler l’activité de l’hyaluronidase nous nous sommes servis de 
l’hémoglobine de mouton préparée comme suit : 1"! de globules rouges lavés 
de mouton ont été mélangés avec 1" d’eau distillée. À 1"! de cette solution 
a été ajouté 1" d’une solution de l’hyaluronidase contenant 250 unités 
viscosimétriques. À la solution contrôle 1" d’eau distillée a été ajouté. 

De chaque côté de la ligne médiane de la peau fraîchement dépilée du 
ventre une injection intradermique de 0"!,10 a été pratiquée. D’un côté, 
le contrôle; de l’autre, la solution contenant 12,5 unités d’hyaluronidase. 
vingt minutes après les injections intradermiques, les animaux ont été 
sacrifiés et les résultats lus sur la face interne de la peau. 

Par cette méthode, les aires infiltrées sont bien visibles et l’hémoglobine 
est parmi les substances qui est la plus recommandée pour de telles 
recherches. 

Là où une solution d’hémoglobine seule a été injectée, on constatait une 
tache ronde rouge de 1°“ de diamètre environ, par contre à l'endroit d’injec- 
tion de l’hémoglobine et de l’hyaluronidase la tache rouge avait une couleur 
moins foncée et le diamètre a été de 2° ou plus. Il n’y avait aucune diffé- 
rence appréciable entre les animaux de contrôle et ceux qui ont reçu préa- 
lablement l’un ou l’autre antihistaminique de. synthèse. De ces résultats, 
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(#) Z. Ovarx, G. Marinoni, Soc. If. di Biol. Sper., 1951. 

(5) J. H. Ganou, Brit. Med. Journ., 1, 1948, p. 86. 

(°) D. Bover, Minerva Medica, M1, Fo p. 357. 

(7) G. Biozzi, G. Mis et Z. Ovary, C. À. de . Soc. Biol., 144, 1950, p, 505. 
(s) G. Mix, G. Brozzi et Z. Ovary, Soc. It. di Biol. Sper., 1951. 

(2) B.N. Hazrerx, Acta Allergologica, 3, 1950, p. 164, (Suppl. 1). 
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» 19° ligne, au lieu de non décroissante, lire non croissante. 
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(Comptes rendus du 26 février 1951.) 


Note présentée le même jour, de MM. Robert Courrier, Alain Horeau, Re: 
Maurice Marois et François Morel, Sur la pénétration de la BAANE d'äns Te 7 NAIES 
lobe postérieur de l hypophyse : ; : CNRC on. 
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Page 776, 12° ligne, au lieu de le 10/1000 de y, lire le 1/10 000 de y. 4 LL AT PNA 
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